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DE 
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De tout temps l'ancienne Académie des sciences a 
possédé d'habiles médecins, ou plutôt il est vrai de 
dire que c'est parmi les hommes qui s'étaient desti- 
nés à cette profession qu'elle a presque toujours choisi 
ceux qui ont cultivé dans son sein les sciences natu- 
relles. Les noms des Fagon, des Tournefort, des Do- 
dart, des Duverney, des* Perrault, des Winslow, etc., 
ouvrent son histoire; elle se termine avec ceux des 
Daubenton, des Lassone et des Vicq-d'Azyr, et de nos 
jours encore des médecins, que chacun de mes audi- 
teurs nommerait aussi bien que moi, ornent les listes 
de nos sections de chimie, de botanique et d'anato-'* 
mie. Mais les lettres d'admission de ces hommes célè- . 
bres se tiraient de leurs découvertes dans les sciences 



4 HALLE ^ CORVISART. 

qui servent d'auxiliaires à la médecine^ plutôt que des 
services qu'ils avaient rendus à la Société dans l'exer- 
cice de cet art bienfaisant : leurs recherches avaient 
produit des résultats durables consignés dans les mo- 
numents écrits, susceptibles d'être appréciés avec sû- 
reté dans l'histoire des sciences, et propres à fixer po- 
sitivement les rangs que doivent y tenir leurs auteurs. 

L'introduction dans l'Académie d'une section de mé- 
decine pratique a rendu la tâche des historiens de la 
compagnie bien autrement difficile. Ce qu'un grand mé- 
decin laisse par écrit n'est souvent que la moindre partie 
des services qu'il a rendus aux hommes. Vainement on 
interrogerait sur son histoire, même lorsqu'ils lui sur- 
vivent, ceux qu'il a arrachés à la douleur et à la mort, 
ceux à qui il a conservé des êtres chéris : ils ont éprouvé 
ses bienfaits sans pouvoir en juger le mérite : c'est 
comme par un Dieu inconnu qu'ils ont été soulagés : et 
ses émules eux-mêmes fussent-ils sans jalousies et sans 
préventions, il aurait fallu, pour qu'ils eussent le droit 
de devenir ses juges, qu'ils l'eussent suivi dans l'exer- 
cice de son art, qu'ils eussent pénétré dans ses pensées 
les plus intimes, qu'ils eussent assisté à ces inspirations 
subites, produits de la faculté à la fois la plus nécessaire 
et la plus admirable dans un homme dont l'état est de 
combattre, presque les yeux fermés, des ennemis qu'il 
devine plus qu'il ne les voit, et contre lesquels la moin- 
dre erreur peut le rendre irrévocablement impuissant. 

Quel est, en effet, l'art qui approche davantage de la 
divination? Le corps humain contient plus de dix mille 
parties qui ont déjà reçu des noms des anatomistes, et 
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i[ y en a dix fois autant que l'œil et le scalpel pour- 
raient distinguer, et que leur petitesse n'a pas per- 
mis de nommer. Toutes sont dans un jeu perpétuel , 
agissent et réagissent continuellement les unes sur les 
autres et sur Tensemble : il n'eo est aucune qui puisse 
toujours se déranger impunément. Une piqùrè d'é- 
pingle peut donner un tétanos mortel; un miasme im- 
perceptible aux instruments les plus délicats de la 
physique et de la chimie peut répandre la mort en 
quelques jours dans toute une vaste contrée ; et à ces 
causes extérieures se joignent nos passions, nos crain- 
tes, nos désirs les plus secrets; des sentiments, des actes 
que nous n'osons avouer. Le désordre se montre : 
quelle est sa cause? oùa-t-il commencé? jusqu'où est-il 
parvenu? Voilà d'abord ce que le médecin doit recon- 
naître , et sans délai. Une heure de retard, et tout sera 
peut-être inutile. Mais comment fera-t-il cette recon- 
naissance ? Le mal, son siège, se dérobent à ses yeux; 
les symptômes extérieurs, les souffrances intérieures, 
ne donnent que des signes équivoques. Les livres Tai- 
deront-ils? Autant d'auteurs, autant d'opinions. L'ex- 
périence? Mais deux maladies, deux malades ne se 
ressemblent jamais en tout. Et cependant c'est au mi- 
lieu de cette perplexité qu'il faut qu'il se décide ; c'est 
avec tant de raisons de douter qu'il faut qu'il se confie 
en lui-même, et qu'il fasse passer sa confiance dans 
l'esprit de son malade. Âh ! sans doute , les hommes 
qui ont été assez favorisés de la nature pour marcher 
avec bonheur dans une carrière si périlleuse com<- 
mandent notre admiration et notre respect ; mais c'est 
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précisément ce qui nous fait désespérer de tracer di- 
gnement leur histoire y humbles profanes qui , le plus 
souvent) n'avons appris que de loin une grande partie 
de ce qu'ils ont fait de grand et de bon , et qui n'en 
trouvons après leur mprt que des traces déjà à demi 
effacées par le temps. 

Heureusement une compagnie nouvellement créée 
par la munificence royale, et composée des maîtres 
dans Fart de guérir, s'est choisi un organe dont l'élo- 
quence égale le savoir, et qui ne laissera rien échapper 
des services de ses confrères; ils seront dorénavant 
jugés par leurs pairs, et en présence de leurs pairs ; 
leur marche sera consignée dans Thistoii'e des scien- 
ces d'une manière durable, et l'étendue des biogra- 
phies qui leur seront consacrées dans le sanctuaire 
de la médecine nous permettra de rendre plus brefs 
les modestes tributs dont nous aussi nous leurs som- 
mes redevables. Ce sont ces considérations qui nous 
ont encouragés à vous entretenir des trois grands mé- 
decins que l'Académie a perdus pendant les dernières 
années, MM. Halle, Corvisait et Pinel. Dans un autre 
moment nous rendrons le même devoir à MM. Sabatier, 
Percy et Deschamps, dont le peu de temps qui nous 
est réparti dans les séances publiques nous a aussi em- 
pêché jusqu'à ce jour de vous présenter les éloges. 

M. Corvisart parait avoir possédé éminemment cette 
rapidité d'aperçu, cette fermeté de caractère, les plus 
heureux apanages du grand praticien ; M. Halle a porté 
dans l'exercice de l'art toute la conscience, toute la scru- 
puleuse étude qu'y devait mettre un homme de bien 
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par excellence ; M. Pinel s'y est aidé de connaissances 
étendues dans les sciences : il s'y est dirigé par un esprit 
formé à la sévérité des mathématiques et à la subtilité 
des classifications de l'histoire naturelle. Tels nous sem- 
blent avoir été les caractères particuliers aux travaux 
de ces trois célèbres médecins; et c'est de ce point de 
vue que nous essayerons principalement de vous les 
présenter. 



HALLE. 



Jean-Noel Halle était né à Paris, le 6 janvier ilbi , 
d^une famille dont plusieurs branches s^étaient distin- 
guées dans les arts (1). Son père, son grand-père et un 
de ses oncles avaient été des peintres habiles, et lui- 
même avait cultivé le dessin avec des succès marqués. 
Un séjour assez long qu'il fit à Rome avec son père, di- 
recteur de l'Académie de Finance en cette ville, devait 
naturellement favoriser ces dispositions, et, en effet, il 
y étudia avec une grande assiduité les monuments de 
Fart antique et les ouvrages des grands artistes du sei- 
zième siècle ; mais il y rencontra aussi dans la société 
de son père les deux savants minimes français. Jacquier 
et Lesueur, commentateurs de Newton, et leurs entre- 
tiens ouvrirent à son esprit une autre perspective. Ce 
qui Ta toujours caractérisé, a été une justesse singu- 
lière dans le jugement, et les sciences fondées sur le cal- 
cul et sur l'expérience offraient plus de prise à cette 
qualité dominante que des arts, dont le ressort princi- 
pal sera toujours une imagination vive et une grande 
sensibilité. Un exemple domestique le confirma, à son 
retour, dans cette nouvelle direction. 

Anne-Charies Lorry (2), l'un des médecins les plus 
spirituels et les plus employés de la fin du dernier siècle 
était son oncle maternel : charmé des dispositions soli- 



(1) Claude-Guy HkhLt, son aïeul; Noël Halle, son père; les deux Res- 
TODT, JooTENET, Ln FossE, ses parenls. Dans le nombre était aussi le poète 
La Fosse^ Fauteur de Manlius. 

(2) Fils de François Loiuiy et frère de Paul-Charles Lorry, tous deux 
professeurs à la Faculté de droif. . 
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des qu'il reconnut en lui, il voulut en faire son élève et 
son successeur, et bientôt il Teut entièrement gagné à. 
la médecine. En vain les protecteurs de sa famille firent- 
ils entrevoir à ce jeune homme un avenir brillant dans 
la carrière des finances; rien ne put Tébranler, et, après 
avoir suivi les écoles, conformément aux règles éta- 
blies^ il prit ses premiers grades en 1776. 

Le savoir et la netteté d'esprit dont il fit preuve dans 
ses premiers exercices le distinguèrent tellement, que 
les fondateurs de la Société royale de^ médecine voulu- 
rent ravoir pour compagnon de leurs travaux, avant 
même qu'il eût reçu en forme le bonnet de docteur ; 
honneur précoce, qui l'empêcha par la suite d'obtenir 
dans la Faculté le titre de Docteur régent. Fourcroy et 
d'autres hommes du premier mérite ont éprouvé la 
même disgrâce et par le même motif, cette jalousie 
puérile qui avait porté la Faculté à regarder la Société 
royale comme un corps rival et qui lui avait fait vouer 
une haine implacable à ceux de ses propres membres 
qui avaient consenti à s'y laisser inscrire. On se sou- 
vient que cette antipathie excita parmi les médecins de 
la capitale les dissensions les plus ridicules, et produisit 
une foule de libelles et de satires odieuses ; mais ce 
qui peut donner déjà une idée favorable de la douceur 
de caractère et de la modestie de M. Halle , ainsi que 
des égards que ces qualités inspiraient, c'est que 
dans ces écrits, où les plus belles réputations ne furent 
pas respectées, on le maltraita moins qu'aucun de ses 
confrères. Éloigné^ en effet, dès lors de toute intrigue, 
ne songeant qu'à éclairer son art de ce que les sciences 
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peuvent lui prêter de secours^ mais ne se targuant ni 
4e ses succès ni de ses découvertes, ne recherchant point 
une réputation populaire, il n'offusquait la vanité et 
n'effrayait les intérêts de personne. L'étude de la mé^ 
decine lui paraissait sufGre pour remplir une vie. Rien 
de ce qui agit sur Thomme physique et moral n'était, 
selon lui, étranger à cette noble science; et dans le 
sentiment désintéressé qu'il éprouvait pour elle, il re- 
gardait comme des marques d'impuissance tous ces 
mouvements pour se faire valoir auprès d'un public, 
dépourvu de tout ce qu'il faudrait à des juges. Il de- 
meurait donc sans cesse près de ses malades, ou dans 
son cabinet, suivant les progrès de la chimie, et même 
de l'économie politique et du bien-être des diverses 
classes^ non moins que ceux de la physiologie et de l'ana- 
tomie; mais considérant toujours ces sciences dans leurs 
rapports avec la santé de l'espèce et celle des individus. 
On comprend qu'après s'être fait de la médecine des 
idées si étendues, après s'être prescrit une suite d'études 
si considérable, il ne devait pas se presser de se pro- 
duire au grand jour, et, en effet, si l'on excepte ses 
travaux à la Société de médecine, dont il fut un des 
Membres les plus laborieux (1), et le soin qu'il donna à 

(1) On trouve de lui dans le Recueil des Mémoires de la Société royale 
de médecine un Rapport sur les propriétés et les effets de la racine de 
denlelaxre dans le traitement de la gale; des observations sur les phé- 
nomènes et les variations que présente Vurxne dans Vétat de santé, 
et sur deux ouvertures de cadavres qui présentèrent des phénomènes très- 
différents de ceux que la maladie semblait annoncer. Dans la première il 
s'agissait d'une induration squirreuses de Vestomac; dans la seconde, 
d'une dégénérescence des reins. Un Mémoire sur les tffets du cam- 
phre donné à haute dose, et sur la propriété q«*a ce médicament 
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la publication de quelques écrits de son oncle (1), on 
ne voit pas qu'il ait publié d'ouvrage ni pris aucun 
emploi public jusqu'en 1795^ que déjà il avait passé 
quarante ans. Toutefois^ pendant qu'il se formait si 
péniblement lui-même > il n'était pas demeuré inutile 
aux autres. Sa pratique s'était insensiblement étendue , 
mais une pratique singulière : l'aisance dont sa famille 
jouissait depuis longtemps lui permettait de rechercher 
de préférence les malades pauvres, et c'est ce qu'il faisait 
soigneusement ; il les secourait de ses dons autant que de 
ses conseils; et dans son ingénieuse charité il savait lais- 
ser ignorer ses bienfaits à ceux dont la délicatesse ne les 
aurait pas acceptés. Plus d'un homme dans le malaise 
trouvait, après la guérison, ses dépenses payées d'avance 
chez tous ses fournisseurs, et n'apprenait qu'à force d'ins- 
tances que son médecin avait pourvu à tout. Sa charité 
trouva une grande récompense, et celle qui pouvait lui 
convenir le mieux, la faculté de l'exercer encore à l'é- 
poque où elle devint le plus nécessaire. Son père et son 
grand-père avaient reçu le cordon de Saint-Michel, et 

d'être correctif de Vopium; des réflexions sur les fièvres secondaires cl 
sur l'enflure qui survient dans la petite vérole, et plusieurs rapports intéres- 
sants sur des questions soumises à la Société, surtout reiatÎTemenl à la polifc 
de salubrité. 11 y a fait surtout en 1784 un rapport important sur la na- 
ture et les effets duméphitisme des fosses d'aisance, lorsque! s'agit d'exa- 
miner le préservatif que Toculiste Janin prétendait avoir découvert dans It! 
vinaigre radical. Il a été imprimé séparément en 1783. 

(1) £n 1784 il donna une édition de l'ouvrage de Lorry, intitulé : De 
prxcipuis morborum mutât ionibus et conversion ibus, et il a publié dans 
les Mémoires de la Société royale les observations du même auteur sur 
les parties volatiles et odorantes des médicaments tirés des substances 
végétales et animales. Plus tard il a donné une édition des écrits de Bon - 
DEC, sur les glandes et sur le tissu cellulaire. 
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Tanoblissement qui précédait toujours Tadmission dans 
Tordre était pour lui un arrêt d'exil lorsque la Conven- 
tion ordonna aux nobles de quitter Paris; tnais^ comme 
médecin des pauvres^ il fut excepté de cette règle^ et ce 
fut alors un autre genre de malheur qu'il eut à secourir : 
avertir des dangers qui menaçaient chacun ^ donner, 
lorsque cela était possible^ des moyens d'y échapper, 
devinrent à ses yeux des devoirs non moins sacrés que 
ceux de sa profession. Il a pénétré dans la prison de Ma- 
lesherbes^ lui a porté des consolations et reçu ses der- 
niers adieux. Il a été au Lycée des arts le rédacteur de 
cette pétition par laquelle on demandait la grâce de La- 
voisier. Mille autres services, dont la principale condi- 
tion était d'être secrets^ mais que le temps à révélés en 
partie, l'occupèrent pendant ces deux années qui ont été 
des siècles de malheur et d'opprobre. 

Le temps vint enfin où M. Halle fut appelé à ensei- 
gner Fart auquel il s'était consacré , et à le propager 
par ses écrits. Fourcroy , chargé en 179i4. et 1795 
de rétablir une École de médecine, lui conféra la chaire 
de physique médicale et d'hygiène; peu de temps 
après, en 1796, lors de la création de l'Institut, il fut 
nommé membre de la section de médecine et de chirur- 
gie, et en 1806, Corvisart, tout entier à ses fonctions 
près du chef du gouvernement, le choisit pour son 
adjoint dans sa chaire du Collège de France , et peu de 
temps après la lui abandonna tout à fait. 

Â l'Institut , M. Halle ne se montra pas moins actif 
qu'autrefois à la Société de médecine. 11 a traité succes- 
sivement, parmi nous, les plus grandes questions de la 



HALLE. 13 

science médicale ^ soit dans les Rapports qui lui ont 
été demandés^ soit dans des Mémoires où il consignait 
ses propres vues. Ses Rapports sur la vaccine sont les 
plus importants de tous ; il la prit , en quelque sorte, 
dès son arrivée en 1800 , et en propagea tous les bien- 
faits. En 1812, lorsque déjà une expérience assez lon- 
gue les avait constatés, il en retraça le tableau , ap- 
précia les exceptions, remonta à leurs causes, et 
contribua ainsi à concilier à cet admirable préservatii 
la confiance qui lui était due. On peut le regarder 
comme un de ses plus heureux propagateurs, et la 
France le nommera avec les WoodwiUe et les Laroche- 
foucault; l'Italie même lui devra , à cette.égard, une 
reconnaissance particulière. Il fut appelé, en 1810, 
pour répandre la vaccine dans TÉtat de Lucques et en 
Toscane, et les expériences publiques qu'il y fit, le 
compte raisonné qu'il en rendit , ont concouru à la. 
rendre populaire dans cette contrée. 

Dans ses leçons de la Faculté , M. Halle considérait 
la médecine par son côté le plus sensible, et insistait 
principalement sur ceux des phénomènes de l'éco- 
nomie animale qui se laissent ramener aux lois con- 
nues des sciences physiques. Les médecins , selon lui , 
ont trop déprécié l'application de ces sciences. « Le 
« problème de la nature, dit-il, est un composé de 
c( connues et de constantes , d'inconnues et de varia- 
« blés ; et c'est une grande erreur d'imaginer que, pour 
a le résoudre , pour en évaluer les inconnues, pour 
<c fixer les nuances des variables , il faut en négliger 
(& les éléments constants et calculables. » C'était là le 
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principe fondamental de son cours. Il ne Ta point pu- 
blié^ mais W articles que ses élèves en ont extraits 
pour le Dictionnaire des sciences médicales peuvent 
en donner une idée (1). Partout on y voit briller une 
grande étendue de vues^ un jugement sain et la plus 
vaste érudition, il y est toujours au courant des pro- 
grès des sciences^ et il les applique à son sujet de la 
manière la plus ingénieuse. 

£on érudition se montrait avec encore plus d^ éclat 
dans ses leçons au Collège de France^ où il avait saisie 
en quelque sorte, Fautre face de la médecine^ celle qui 
considère l'économie dans ses altérations intimes , et 
qui se voit presque toujours obligée de renoncer à la 
plupart des considérations physiques. Il y avait prîs 
pour sujet Thistoire de l'expérience en médecine^ de- 
puis les premiers monuments écrits de Tart, et il com- 
mençait ce cours par Tinterprétation des Œuvres 
d'Hippocrate, non qu'il voulût les présenter pédantes- 
quementy avec tant de modernes qui les connaissent as- 
sez mal , comme des recueils d'oracles infaillibles et 
auxquels il n'y aurait rien à ajouter ni à retrancher; 
mais parce qull y voyait les premières tentatives du 
génie pour réduire à des règles un ordre de faits qui 
semblent ne se composer que d'exceptions, et parc« 
que les aperçus justes et profonds que, malgré quel- 
ques erreurs, ces ouvrages contiennent en si grand 
nombre , excitent d'autant plus Fadmiration qu'ils ont 

(1) Surtout les articles Hygiène, Matières de IMiygiène, Règles de Phygiène, 
Aliments; Bains, Percepta, Electricité, Physique médicale, Afrique, Europe, 
etc. 
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été saisiii à une époque où Ton ignorait complètement 
tout ce qui ne tient pas S Tobservation immédiate des 
maladies. 

Une grande connaissance de la langue grecque et 
Tétude suivie des philosophes et des médecins de l'an- 
tiquité lui avaient suggéré des explications heureuses 
de plusieurs passages obscurs du père de la médecine ; 
et Ton doit beaucoup regretter que ni ses notes^ ni celles 
de ses auditeurs ne se soient trouvées assez complètes 
pour reproduire ce cours ^ au moins dans ses articles 
principaux^ comme on Ta fait pour celui d'hygiène. 

Son projet était de suivre dans tous les siècles les 
progrès de l'observatioUi de montrer comment de nou- 
veaux faits ont conduit à désf généralités plus exactes, et 
comment, au contraire, la science a presque toujours 
été retardée par des systèmes. C'était une sorte de logi- 
que expérimentale, dans laquelle il exerçait ses élèVes, 
et ils ne pouvaient avoir de meilleur maître que celui 
que son jugement avait distingué dès l'enfance. 

Rien ne manquait à M. Halle du côté des connais- 
sances pour être un excellent professeur ; il possédait à 
fond les sciences accessoires , il avait lu tous les grands 
médecins dans leur langue originale. Sa propre expé- 
rience était immense, et dirigée d'après la méthode la 
plus saine; mais ce n'est pas à quarante ans que Ton 
peut d'ordinaire acquérir cette facilité d'élocution indis- 
pensable pour fixer un nombreux concours d'auditeurs. 
Il subit cette loi , et l'on ne s'en étonnera point , si l'on 
songe combien peu d'exceptions elle areues dans ce 
grand nombre d'hommes d'élite envoyés successive- 
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ment à nos assemblées délibérantes. Néanmoins ce que 
son débit avait de pénible était racheté par ce que sa 
doctrine avait de profond, peut-être même était-ce cette 
profondeur, cette science vaste, ces faces multipliées 
par lesquelles il envisageait les objets, qui contri- 
buaient à rendre ^s leçons moins agi*éables au commun 
des jeunes gens. Dans ces premières études, on ne vou- 
drait que des règles simples , claires , et l'ignorance 
seule peut en établir de telles en médecine. Aussi des 
élèves sages et habiles, qui ne se sont pas laissé rebu- 
ter par ces premiers dehors, ont-ils eu à s'en féliciter, 
et Font-ils témoigné depuis dans toutes les occasions. 
C'est de ce nombre choisi que sont sortis une grande 
partie de bons médecins et des professeurs célèbres, qui 
font aujourd'hui Tomement de la Faculté. 

La pratique de H. Halle se ressentait aussi, à quelques 
égards , de cette grande étendue de connaissances : il 
savait trop pour ne pas douter toujours un peu, et dans 
les maladies aiguës rien n'est pénible comme le doute. 
Les malades, ceux qui les entourent aiment, en général, 
des médecins décisifs; aussi le préférait-on pour les 
maladies chroniques , où il est permis de n'avoir pas. 
un avis sur-le-champ. Eu ce genre il jouissait de la 
plus haute réputation, et ceux quf ne voudraient pas 
s'en rapporter au jugement du public , en croiront au 
moins celui d'un médecin à qui personne ne contes- 
tera le droit de juger. Gorvisart , en léguant à Halle le 
portrait de StoU, écrivait qu'il lui faisait ce don comme 
au médecin qu'il estimait le plus. 

Il avait surtout, dans un degré éminent, le mérite 
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de se faire aimer de ses malades : la plupart n'étaient 
plus de la classe envers qui il aurait pu exercer sa: 
charité, mais la bonté sait prendre toutes les formes; 
ceux qu'il soignait devenaient en quelque sorte ses 
enfants, c'était un ami, un parent, qu'ils voyaient en 
lui , bien plus qu'un médecin : quand il ne pouvait les 
soulager, il détournait leur esprit par d'agréables dis- 
tractions des idées tristes qui auraient aggravé leur 
mal , et môme souvent , lorsqu'ils n'étaient pas dans 
cette position de fortune qui aurait pu lui offrir le 
prétexte le plus naturel de se montrer généreux, il 
savait en trouver d'autres. Je ne dirai point qu'il n'ac- 
ceptait rien ni de ses confrères ni de ses élèves : cela 
était trop naturel; mais il ne recevait rien non plus des 
artistes, parce que, fils et petit-fils, neveu et petit- 
neveu de peintres connus, il était de leur famille : il ne 
recevait rien des ecclésiastiques , parce que , s'ils n'a- 
vaient que le nécessaire , ils ne devaient pas le réduire , 
et que , s'ils avaient du superflu , il appartenait aux 
pauvres. Des raisons semblables ne lui manquaient ja- 
mais : il fallait presque être privilégié pour lui faire 
accepter des rétributions ! mais il y avait un autre privi- 
lège, et le premier de tous, à ses yeux : c'était celui 
des personnes qui ne pouvaient pas le rétribuer; elles 
passaient avant toutes les autres. Un jour rentrant 
épuisé de fatigue , on lui annonce qu'une dame vient 
le consulter : il l'a fait prier d'aller chez quelqu'un de 
ses confrères. Mais elle n'ose , parce qu'elle n'a rien à 
donner 1 Ohl en ce cas-là, répondit-il, je n'ai pas le 
droit de la renvoyer. 

ÉLOGES IIISTOR. — T. III. ^ 2 
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Cette générosité se montrait partout. Il a toujours 
abandonné les honoraires entiers de ses ouvrages aux 
jeunes gens qui Tavaient aidé à en recueilir les maté- 
riaux. Chargé de la rédaction du nouveau Codex, il 
en)ployace qui lui fut alloué pour ce travail par le gou- 
vernement, pour compléter le cabinet de la Faculté. 

Heureux de tout le bien qu'il faisait, heureux de ses 
succès^ heureux dans sa famille, M. Halle semblait en- 
core posséder ce bonheur qui fait mieux jouir de tous 
les autres. Sa santé était des plus robustes. Des op- 
pressions occasionnées par la surabondance du sang 
la troublaient seules quelquefois, et des saignées les 
faisaient promptement disparaître ; mais une pierre 
se déclara subitement dans sa vessie. Dans ce mo< 
ment critique, où tant d'autres n'auraient été occupés 
que d'eux-mêmes, sa soigneuse charité ne se démentit 
point. Avant de se faire opérer il visita péniblement 
quelques pauvres personnes, qu'il soutenait, craignant 
que sa longue absence ne leur parût un oubli. L'opé- 
ration s'était faite heureusement; mais il s'y joignit une 
nouvelle congestion dans la poitrine, qui l'emporta 
presque subitement le 11 février 1822. Il n'était âgé 
que de soixante-huit ans , et si Ton eût possédé un peu 
plus tôt les ingénieux procédés, imaginés dans ces 
derniers temps contre cette cruelle maladie , il serait 
probablement encore plein d'activité et de vie. Il a été 
remplacé à l'Académie par M. Chaussier, et au Collège 
de France par M. Laennec, qui lui-même a été enlevé, 
bien jeune encore à un art qu'il avait déjà enrichi, et au- 
quel il promettait encore des découvertes importantes. 
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Jean-Nicolas Coryisart, le confrère et Vami cons- 
tant de M. Hallé^ ne différait d'âge avec lui que d'un 
an. Il naquit^ le 16 février 1755, à Dricourt, village du 
département des Ardennes, où son père, procureur à 
Paris, s'était retiré lors d'un de ces exils du Parlement 
que les querelles de cette compagnie avec le clergé oc- 
casionnèrent à tant de reprises pendant le règne de 
Louis XV. L'état de procureur, exercé avec talent et pro- 
bité, donnait des profits sûrs et aurait pu enrichir 
M. Corvisart le père; mais il était, dit-on, passionné 
pour la peinture, sans beaucoup s'y connaître, et ce 
qu'il gagnait à défendre ses clients, il le dépensait à 
acheter de mauvais tableaux. Ne se connaissant guère 
mieux en hommes, il persista longtemps à vouloir que 
son fils prit sa profession, et il le retenait des jours 
entiers à copier des pièces de procédure. Le jeune 
homme, d'un esprit vif et ardent, se sentait né pour 
des occupations moins monotones, une inquiétude 
vague l'agitait, son étude de procureur lui devenait de 
jour en jour plus insupportable, et peut-être aurait-il 
fini par tomber dans de grands désordres si dans une 
de ces courses furtives qu'il se permettait chaque fois 
qu'il pouvait échapper à l'œil de son père, il n'était entré 
par hasard dans l'auditoire d'Antoine Petit, Tun des pro- 
fesseurs les plus éloquents que l'anatomie et la méde- 
cine aient possédés pendant le dix-huitième siècle. Aux 
paroles imposantes de ce maître, à ce majestueux déve- 
loppement d'idées, dont la nouveauté égalait la gran- 
deur, le* jeune Corvisart recoûnut sa vocation ; il voulut 
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étudier l'économie animale, et pour. cela il voulut être 
médecin. Dès ce moment, faisant de grand matin les 
écritures qui lui étaient prescrites pour la journée, 
et priant les clercs ses camarades de lui garder le se- 
cret, il consacrait toutes les heures qu'il pouvait dérober, 
à suivre les leçons de Petit, de Louis, de Dessault, de 
Vicq-d'Azyr, et de notre respectable confrère M. Portai. 
Son père, s'aperce vant enfin de son peu d'assiduité, 
chercha à éclairer sa conduite, et découvrit ce qui le 
dérangeait; mais reconnaissant qu'il était trop tard 
pour l'arrêter, il lui permit de se livrer tout entier à 
cette nouvelle carrière. L'Académie a compté beaucoup 
de membres distingués qu'une passion irrésistible a fait 
échapper ainsi aux plans plus modestes que leurs pa- 
rents avaient formés pour eux, et ce serait une bonne 
épreuve, sans doute, pour le choix d'un état, que cette 
persévérance à le rechercher malgré les'obstacles; mais 
combien trouverait-on de jeunes gens que ces obsta- 
cles n'arrêteraient pas tout à fait ou ne jetteraient pas 
dans des voies pires que Foisiveté ou le découragement? 
L'enseignement de la médecine .était bien éloigné 
alors de l'étendue et de la régularité où il a été porté 
de nos jours. La Faculté de Paris, corps antique, orga- 
' nisé dans le moyen âge , n'avait presque rien changé à 
un régime qui datait de cinq siècles : tous ses membres 
recevaient, avec le titre de docteur, le droit d'ensei- 
gner; mais ils n'en contractaient pas le devoir. C'était 
un hasard lorsqu'il s'y en dévouait un assez grand 
nombre pour offrir à la jeunesse un ensemble métho- 
dique de leçons. A la vérfté , quelques chaires étaient 
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fondées dans la Faculté; mais leur rétribution était mi- 
sérable. Les professeurs changeaient (ous les deux ans; 
on y faisait passer, à tour de rôle , les plus jeunes doc- 
teurs, qui se hâtaient de s'acquitter de cette corvée, 
pour acquérir le titre de Docteur régent, et qui, entrés 
on charge avant de s'y être préparés par l'étude, en sor- 
taient avant d'avoir pu s'y former par l'exercice. D'ail- 
leurs, aucunes leçons publiques au lit des malades; 
pour en voir quelques-uns, les étudiants accompaguaient 
des médecins plus anciens dans leurs visites : ils les 
remplaçaient ensuite pendant leurs maladies ou lors- 
qu'ils étaient surchargés de pratiques, et c'était ainsi 
qu'ils parvenaient, mais avec. lenteur, à prendre aussi 
leur rang. 

M. Corvisart , à qui son génie ardent devait rendre 
cette filière singulièrement pénible, eut cependant la 
patience de s'y conformer de tout point; mais il choisit 
ses maîtres en homme destiné à le devenir un jour, 
besbois de Rochefort, médecin en chef de la Cha- 
rité, et Dessault , chirugien en chef de l'Hôtel-Dieu, 
deux des hommes les plus distingués de leur temps 
dans l'art de guérir, devinrent ses principaux patrons. 
On sait que Desbois de Rochefort se rendit surtout re- 
commandable par l'exemple qu'il donna le premier 
de faire régulièrement dans son hôpital des leçons cli- 
niques. M. Corvisart se livra sous ses yeux , pendant 
plusieurs années, à l'observation des malades, et à l'ou- 
verture des corps. Ce travail était pour lui une vraie pas- 
sion; la tristesse de ce spectacle , ses dangers, rien ne 
le rebutait ni ne l'effrayait. Une piqûre , faite en disse- 
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quant, le mit à deux doigts de la mort^ et il n^y échappa^ 
dit-on, que par les soins particuliers que Dessault lui 
prodigua. Il donna aussi, de très-bonne heure, chez lui, 
des cours , non pas de médecine proprement dite (il 
ne croyait pas qu'un si jeune docteur pût en conscience 
se le permettre ) , mais d'anatomie et de physiologie; 
et sa clarté et sa chaleur y attiraient la foule. Rien ne 
lui manquait plus , si ce n*est d'être lui-même à la tête 
d'un hôpital où il pût suivre en liberté les vues que son 
expérience naissante lui suggérait : les premiers maîtres 
de l'art Ten jugeaient digne ; il se croyait lui-même 
au momeht d'atteindre cet objet de ses vœux, lors- 
qu'une cause, la plus légère du monde, le repoussa 
pour plusieurs années. Les habitudes et l'extérieur des 
médiecins n'étaient guère moins antiques que le régime 
de la Faculté. Si Molière leur avait fait quitter la robe 
et le bonnet pointu, ils avaient au moins gardé la per- 
ruque à marteau que personne ne portait plus, et c'était 
dès leur entrée en fonctions qu'ils devaient s'en affu- 
bler. On assure que M. Corvisart et M. Halle ont été les 
premiers à donner le scandale de ne la point prendre, 
et que cette légèreté, comme on l'appelait, leur nuisit 
beaucoup. Ce qui est certain, c'est que, dans l'occasion 
dont nous parlons , elle fut cause du désappointement 
de M. CorVisart, et cela de la part de la personne dont 
il aurait dû le moins s'y attendre. Une dame célèbre, 
dont le mari a été la cause, au moins occasionnelle, des 
plus grandes innovations qui aient eu lieu en France 
depuis l'établissement de la monarchie , venait de fon- 
der un hôpital, et M. Corvisart souhaitait ardemment 
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d^en être chargé ; mais il se présenta en cheveux natu- 
rels , et cette innovation- là, elle n'osa prendre sur elle 
de la favoriser. Dès lô premier mot elle lui déclara que 
son hôpital n'aurait jamais un médecin sans perruque, 
et que c'était à lui d'opter entre cette coiffure ou son 
exclusion. 11 aima mieux garder ses cheveux. 

Par un contraste heureux , et auquel probablement 
il ne s'attendait pas davantage , ce fut un moine qui, 
dans une autre occasion, lui fit rendre une meilleure jus- 
tice. A la mort de Desbois de Rochefori, arrivée en 1788, 
le supérieur des religieux attachés à l'hôpital do la 
Charité, homme considéré par sa sagesse et par son zèle 
pour les malades, et qui avait été témoin journalier des 
soins assidus de M. Gorvisart, employa son crédit à le 
faire attacher à cette maison, et réussit dans cette en- 
treprise. Dès ce moment M. Corvisatrt, continuant l'en- 
seignement clinique de son prédécesseur, vit accourir 
à ses leçons tous les jeunes médecins. Il s'y fit admirer 
par le talent le plus éminent à reconnaître, dès le pre- 
mier moment, la nature des maladies, et à en prévoir 
la marche et l'issue. Ses confrères ne tardèrent pas à lui 
rendre une pleine justice, et il était déjà considéré 
comme l'un des premiers maîtres de la capitale , lors- 
qu'en 1795 Fourcroy fit créer pour lui une chaire à la 
nouvelle École de médecine. Deux ans après, en 1797, 
il fut nommé à la chaire de médecine du collège de 
France (1), et se trouva ainsi à portée d'enseigner l'art 
sous le point de vue théorique, comme jusque-là il l'a- 

(1) Il y avait suppléé son prédécesseur depuis 1790, 
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vait montré pratiquement. La même jeunesse qui l'en- 
tendait dans une école exposer les principes généraux, 
venait en voir dans l'autre Theureuse application , et 
partout elle le trouvait exact, ardent, complaisant à 
Textrême ; partout son élocution facile , son esprit vif, 
son tact sûr et rapide, la ravissait en admiration. Eût- 
on eu de la répugnance pour un art condamné à de si 
tristes spectacles, il suffisait de suivre quelque temps 
M. Corvisart, pour en devenir enthousiaste. 

Déjà toute l'Europe retentissait de sa renommée, 
lorsqu'en 1802 il fut élevé au premier poste de sa 
profession , et toutefois cette élévation ne fut pas seu- 
lement le résultat de sa renommée : chacun se souvient 
qu'on le mit à l'épreuve, et qu'appelé en consulta- 
tion pour une affection de poitrine qui menaçait le 
chef du gouvernement , il sut le premier en discerner 
la cause et la détruire. 

- Cependant ses succès ne lui avaient pas inspiré une 
foi implicite dans la médecine; on dit même que les 
mécomptes qui, malgré sa prodigieuse sagacité, lui 
arrivèrent quelquefois, lui donnaient de violents cha- 
grins, et l'ont fait, dans ces instants de découragement, 
médire de son art; aussi n'aimait-il pas ces ouvrages 
où l'on prétend assigner à chaque maladie des caractè- 
res i)récis, une marche constante, et où les jeunes gens 
pourraient prendre do la médecine une idée analogue à 
celle que donnent les sciences physiques proprement di- 
tes ; encore moins ceux où on la présente sous une sim- 
plicité trompeuse, en croyant ramènera un petit nom- 
bre de formes les maladies et les remèdes. Ce n'était 
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point ainsi qu'il la considérait. Les êtres organisés ont 
leurs lois certaines, chacun d'eux se conforme au type 
de son espèce ; mais les désordres qui s'introduisent dans 
leur organisation sont sujets àdes combinaisons sans fin : 
chaque jour peut les compliquer diversement , et c'est 
d'après l'ensemble des symptômes de chaque instant 
que l'on doit les juger et les conabattre. Personne aussi 
n'avait porté plus d'attention sur ces signes sensibles; 
le meilleur médecin, selon lui, était celui qui était 
parvenu à donner à ses sens plus de délicatesse. Il ne 
s'attachait pas seulement aux douleurs éprouvées par 
le malade, aux variations de son pouls, de sa respira- 
tion. Un peintre ne distinguait pas mieux les nuances 
des couleurs, ni un musicien toutes les qualités des 
sons. Les moindres altérations du teint, de la couleur 
des yeux , de celle des lèvres ; les diverses intonations 
de la voix, les plus légères différences dans les mus- 
cles du visage, fixaient son attention: il n'était pas 
jusqu'à l'haleine, la transpiration, qui n'eussent pour 
lui une échelle propre à assigner tous leurs degrés , et 
rien de tout cela n'était indifférent pour le jugement 
qu'il portait. Les innombrables ouvertures qu'il avait 
faites lui avaient permis de saisir la correspondance 
des signes extérieures les plus légers avec les lésions 
intérieures. On dit qu'à plusieurs lits de distance il dis- 
tinguait la maladie d'un individu qui venait d'entrer 
à l'hôpital. Et pour ce qui concernait surtout les dé- 
sorganisations du cœur et des gros vaisseaux, il était 
arrivé à des divinations d'une infaillibilité vraiment 
merveilleuse; ses arrêts étaient irrévocables comme 
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ceux du destin. Non-seulement il annonçait le sort 
qui attendait chaque malade^ l'époque où la catastro- 
phe devait arriver; il donnait d'avance la mesure des 
renflements, des dilatations, des rétrécissements de 
toutes les parties, et presque jamais l'ouverture des 
corps ne démentait ses prévisions; les plus habiles en 
étaient, dit-on , comme stupéfaits. 

Ses deux principaux ouvrages , le Traité sur les ma* 
ladies du cœur (1), et le Commentaire sur Auenbrttgger, 
sont des témoins célèbres de la manière et du génie de 
M. Corvisarl. Dans le premier, les inflammations du 
péricarde, les hydropisies qui en remplissent la cavité, 
Tépaississement, Tamincissement des parois, soit du 
cœur en général, soit de chacune des cavités; l'en- 
durcissement de son tissu , son ossification , son chan- 
gement en graisse, le rétrécissement de ses orifices, 
ses tumeurs, ses inflammations, sa rupture, sont pré- 
sentés, ainsi que leurs tristes symptômes et leurs ré- 
sultats funestes, avec une méthode et une clarté que 
rien ne peut surpasser en médecine. Ce livre occupa 
tellement les jeunes médecins avides de s'instruire, 
leur imagination en fut si vivement frappée , que pen- 
dant quelque temps , dit-on , ils voyaient partout des 
maladies du cœur, comme à d'autres époques ils ont 
vu partout delasaburre, delà bile, de l'asthénie ou 
des inflammations. L'effet qu'il ferait sur les malades, 
serait plus cruel encore; son épigraphe seule : Hœrel 

(i) Essai sur les maladies et les lésions organiques du cœur et des gros 
vaisseaux, extrait des Leçons cliniques de M. Corvisartf publié sous ses 
yeux par M. £. Horeau; 1 vol, in-8®, Paris, 1806, 2' édit. 
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laleri lelkalis arundo, annonce combien sa lecture est 
désespérante; mais les livres de médecine ne sont pas 
faits pour ceux qui ne sont pas médecins^ et il est bon 
que ceux qui le sont sachent positivement quand il ne 
leur reste rien à faire. Cette malheureuse certitude les 
empêche au moins de tourmenter leurs malades de re^ 
mèdes inutiles. 

Dans le Commentaire sur Auenbrûgger, ce sont les 
maladies de la poitrine, les fluides qui en remplissent 
la cavité, les tumeurs qui obstruent les bronches ou 
les cellules du poumon, qu'il apprend à distinguer par 
les divers sons que les parois de cette cavité rendent 
lorsqu'on les frappe. La forme donnée à cet ouvrage 
doit être remarquée comme la preuve d'une noble gé- 
nérosité. M. Corvisart y immolait sa gloire , ce bien 
dont on est le moins disposé à être prodigue, à un 
sentiment délicat de justice envers un inconnu, envers 
un homme mort depuis longtemps. Il avait déjà fait, 
d'après ses propres réflexions, la plupart des expé- 
riences contenues dans ce Commentaire, et il se pro- 
posait de les rassembler en un corps d'ouvrage , lors- 
qu'il lui tomba dans les mains une Dissertation publiée 
en 1763, par un médecin devienne, traduite en 1770 
par un médecin français , et cependant à peu près en- 
tièrement oubliée, où il retrouva une partie de ce qu'il 
avait vu. Je pouvais sacrifier, dit-il, le nom d'Auen- 
hrûgger à ma propre vanité ; je ne Vai jpos voulu ; c'est 
lui , c'est sa belle et légitime découverte que je veux faire 
revivre. 
Ces seules paroles peignent tout un caractère. Per- 
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sonne, en effets n'était plus franc, plus éloigné de 
toute prétention qui n'aurait pas été fondée ; personne 
aussi ne s'occugait moins de soi-même. Placé si près de 
rbomme qui pouvait tout d'un mot, et à l'époque où 
l'on recréait, petit à petit, tant de prérogatives qui 
n'avaient d'avantages que pour ceux que l'on en dé- 
corait , combien il lui eût été facile de se faire rendre 
les anciennes attributions des premiers médecins , si 
lucratives ; mais si peu utiles , on peut dire môme si 
nuisibles quelquefois aux véritables progrès de là mé- 
decine ! Hais il sentait qu'à la hauteur où les sciences 
sont portées^ l'influence exclusive d'un homme ^ fùt-il 
le plus habile de sa profession , ne pouvait que res- 
treindre leur essor. Loin donc de vouloir se donner au- 
cune prééminence , il ne prit pas seulement dans son 
hôpital un rang supérieur à celui de son ancienneté. 
D'un autre côté , n'imitant point ces hommes jaloux 
qui croient briller d'autant plus qu'ils ne sont en- 
tourés que d'hommes obscurs , il fit appeler aux dif- 
férentes places de la maison médicale les médecins 
qui jouissaient de plus de réputation dans la ville : 
il s'en trouva dans le nombre qui avaient écrit et parlé 
contre lui; ce ne fut pas même pour lui un motif d'hé- 
sitation. Ceux dont la mémoire seule restait à honorer, 
les Bichat et les Dessault , obtinrent à sa sollicitation 
des monuments, seule marque qu'il ait voulu laisser de 
la faveur dont il jouissait. Je me trompe, il en a donné 
une autre , en fondant à ses frais , dans la Faculté , des 
prix pour les jeunes gens qui se distinguent par de 
bonnes observations cliniques. On a remarqué que 
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beaucoup d'hommes, arrivés à la fortune, se sont sou- 
venus des obstacles que le malaise avait opposés à leur 
jeunesse , et c'est par un sentiment bigp naturel qu'ils 
ont cherché à les éviter à quelques-uns de leurs succes- 
seurs. M. Corvisarty était porté d'autant plus vivement, 
qu'à sa passion pour la médecine se joignait une véri- 
table amitié pour ceux qui étaient possédés du même 
sentiment : il n'a été jaloux d'aucun de ses confrères ; 
il leur a toujours rendu les services qui dépendaient de 
lui. Son plus grand plaisir était de sevoir entouré des 
jeunes médecins qui annonçaient du talent, et ce n'était 
pas seulement par ses conseils , par ses leçons , qu'il 
les encourageait; il leur faisait partager les jouissances 
de sa fortune, et les divertissements qu'une disposition 
secrète à la mélancolie parait lui avoir rendus néces- 
saires. On dit que, lorsqu'il avait rempli les devoirs de 
sa profession , s'il ne se livrait point aux distractions 
d'une société vive et gaie , il tombait dans l'affaisse- 
ment «t dans une tristesse douloureuse ; que le matin 
médecin actif et occupé, il devenait le soir un homme 
de plaisir, et ne voulait plus entendre parler ni de son 
art ni de ses malades; disposition malheureusement trop 
commune parmi les hommes d'un génie ardent, et qui 
a Ijeaucoup diminué les services que M. Gorvisart au- 
rait pu rendre à la science. Sans nuire à son zèle pour 
l'enseignement, qui s'identifiait avec sa passion pour 
son art, elles en ont fait un académicien assez négligent 
et un auteur peu fécond. Après avoir vivement désiré 
d'être admis parmi nous, il n'a presque jamais assisté 
î\ nos séances; son Traité des maladies du cœur, quoi- 
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que bien à lai y et par les idées et par tout ce qui fait 
Tessence d'un ouvrage n'est pas sorti de sa plume ; c'est 
un de ses élèv^s^ M. Horeau, qui l'a rédigé sous ses 
yeux, et si Ton peut regretter que quelqu'un ait eu 
besoin de (ant de distractions, c'est bien pour l'homme 
qui a été capable de laisser, presque en se jouant, un 
pareil monument. 

On s'est demandé, et cette question se fait naturel- 
lement par rapport à bien d'autres , si dans les moments 
si fréquents où ses fonctions le rapprochaient d'un 
homme tout-puissant, il n'avait pas eu quelque oc- 
casion de lui donner des avis qui auraient été utiles 
à lui-même, et auraient peut-être épargné bien du 
sang à l'Europe. Il est certain qu'il ne s'en laissait 
point abaisser autant que bien des personnages qui 
paraissaient extérieurement dans une position plus 
élevée, et que chaque fois , par exemple , que le maître 
avait l'air de vouloir plaisanter sur sa profession , une 
répartie prompte l'empêchait de pousser sa pointe; 
mais il est certain aussi qu'il n'est jamais parvenu à 
l'entretenir d'aucune chose d'un intérêt général. Sur 
les objets indifférents toute familiarité lui était per- 
mise; mais un froid regard ou un mot dur l'arrêtait 
sitôt qu'il essayait de franchir ce cercle. Il racontait 
lui-même , qu'à l'époque d'une naissance qui, venant 
surtout d'un tel mariage , semblait devoir combler les 
plus exaltés , il se permit de demander si l'on pouvait 
encore désirer quelque chose. Toujours Champenois , 
docteur/ fut la seule réponse qu'il obtint et on lui tourna 
le dos. 
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M. Corvisart avait appliqué sur lui-même son inexo- 
rable talent de prévision et n'en avait tiré qu'un augure 
bien triste : sa conformation , l'exemple de son père , 
lui avaient fait pressentir Tapoplexie qui le menaçait, 
et qui ne manqua pas d'arriver à l'époque vers laquelle 
il l'avait prédite. Cette cruelle maladie n'altéra d'abord 
que ses mouvements : son jugement demeura sain, et 
le premier usage qu'il en fit, fut de renoncer à tout 
exercice de son art, et de se livrer entièrement au re- 
pos ; mais cette précaution ne retarda que de bien peu 
de temps une attaque qui fut mortelle. Il est décédé lé 
18 septembre 1821 , sans laisser de postérité. 

Il a été remplacé à l'Académie des sciences par M. Ma- 
gendie : sa chaire du Collège de France était occupée 
depuis plusieurs années, par M. Halle. 
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Philippe Pinel a été presque en toute chose l'opposé 
de M. Corvisart. Destiné dès l'enfance à Tart de guérir 
par son père , il s'y prépara de longue main par l'é- 
tude des mathématiques et de l'histoire naturelle^ et les 
travaux de toute sa vie ont tendu à appliquer à la mé- 
decine des méthodes analogues à celles des géomètres, 
à porter dans son langage la précision de celui des na- 
turalistes y et à soumettre les maladies à des divisions 
et à des subdivisions exactes , comme celles où Ton ré- 
partit les productions de la nature ; entreprise d'une 
grande hardiesse , car les mathématiques ne traitent 
que d'idées simples; l'histoire naturelle, que d'êtres 
d'un type fixe; tandis que les altérations des corps or- 
ganisés, sujets de la médecine, sont ce qu'il y a dansla 
nature de plus compliqué , de plus variable et de plus 
fugitif. 

Mais cette hardiesse d'esprit , M. Pinel ne la portait 
pas dans le monde ; sa réserve , sa timidité , y étaient 
extrêmes, et elles retardèrent, au delà du terme ordi- 
naire, l'époque où il obtint les succès et l'ascendant qui 
lui étaient dûs. La position assez triste où il avait été 
retenu pendant ses premières années en fut peut-être 
la cause. 

Né le 20 avril 1745, dans le petit bourg de Saint- 
André d'Alaysac, près de Castres, d'un père qui y exer- 
çait la chirurgie, il reçut sa première instruction dans 
la maison paternelle , et ne put être envoyé qu'à l'âge 
de dix-sept ans à Toulouse, pour y continuer ses études; 
et même, comme ses parents n'étaient pas riches, il se 
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vit obligé, pour y subsister, de donner des répétitions 
de mathématiques, et de composer des thèses pour des 
étudiants plus à leur aise et moins laborieux que lui. 
On voit dès lors, dans celle qu'il soutint lui-môme en 
philosophie , le premier germe des idées qui le dirigè- 
rent dant le reste de ses travaux ; elle traite de la recti- 
tude que V étude des mathématiques imprime au jugement 
dans son application aux sciences. Cependant, comme 
les frais des réceptions étaient assez considérables, ce 
ne fut qu'en 1873, à l'âge de près de vingt-neuf ans , 
qu'il put obtenir le titre de docteur. Il se rendit alors à 
Montpellier, et y fit un établissement, espérant que 
dans une ville dont la réputation médicale attirait, de 
toute TEurope, un si grand concours de malades, il 
pourrait trouver quelgue pratique ; mais deux causes 
s'opposaient à ce quUl obtint du succès : sa timidité, son 
peu d'assurance d'une part, et de l'autre la réputation 
qu'il s'était faite comme géomètre. Faute de malades il 
avait continué d'instruire des élèves, et en même temps 
il approfondissait pour lui-même les parties les plus 
élevées des mathématiques, dans Pintention de les 
appliquer à la physiologie. Le célèbre ouvrage de Bo- 
relli, sur la mécanique des animaux, faisait le sujet 
principal de ses méditations. Il cherchait à y porter les 
lumières de l'analyse moderne, dont il possédait toutes 
les ressources : on le savait dans le public, et le pu- 
blic regardait comme impossible qu'un homme si for- 
tement occupé de sciences abstraites, devint jamais un 
bon guérisseur , M. Pinel se figura qu'à Paris , où les 
sciences brillent de tant d'éclat, on n'aurait pas les 

Ki.or.Es iii$;tui\. — t. m. 3 
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mêmes préjugés, et il y vint en 1777. Cousin, géo- 
piètre babile y n^embro de cette académie, à qu} \\ é^t 
recommandé, voulut l'engager à se borner aux pathé- 
tiques, où il semblait devoir être plus heureux ; pi^Js 
M. Pinel persista dans son plan , quoique ses débuts 
dans la capitale n'aient pas été faits non plus poui* Ten- 
couragpr. Il avait traduit la Médecine pratique de Cul- 
len, et s'attendait à obtenir ainsi un commeqceipent de 
réputation (1 ) : un médecin accrédité s'était occupé du 
même travail, précisément à la même époque, et sut si 
bien prendre les devants avec les journalistes, que la 
traduction de M. Pinel ne put même être ai^npQcée. 
Diverses dissertations détachées (2) , une édition de 
3aglivi (3), des traductions d'ouvrages étrangers, faites 
pour des libraires, ne lui furent guère plus avanta- 
geuses : il se présenta trois fois de suite au concours 
pour une réception gratuite à la Faculté , trois fois il 
échoua, et comme si rien n'avait dû manquer à ces 
rudes épreuves , il eut le chagrin d'être vaincu par un 
homme si peu instruit que c'était lui-même, H. Pinel, 
qui lui avait composé sa thèse doctorale; mais cet ■ 
ignorant avait été médecin d'un régiment, et y avait 
pris de la hardiesse : il possédait de la faconde, et le 
bcrn M. Pinel, plein de toute sorte de science, ne s'ex- 

(!) En J785; l vol. in-S*'. 

(2) Dès 1780 , il donna divers articles dMiygiène au Journal de Pari^ ; 
plus lard il a pris une part principale à la rédactipn de la Gazette de santé; 
il a traduit la partie médicale et physiologique de l'Abrégé des transactions 
pliyslosopliiques. 

(3) Baglivif Opéra omnia medico-pracdca, novam eàitionem menais 
innumeris purgatam, notis illustravit etprœfactus est, Ph. Pinel; Paris, 
1788. 
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primait qu'avec peine et presque qu'en bégayant. M. Le- 
monier^ premier médecin du Roi, eut^ à la recomman- 
dation de son ami M. Desfontaines , la pensée de le 
placer comme médecin dans la maison de Mesdames , 
tantes de Louis XVI ; mais , lorsqu'il se présenta , sa 
timidité le rendit muet; les princesses en prirent une 
fausse idée , et il fut encore obligé de renoncer à cette 
lueur de fortune. Sa seule ressource fut de se placer 
comme médecin dans un établissement qu'un parti- 
culier tenait pour des aliénés; mais si l'expérience 
qu'il y acquit lui donna dans la suite de grands moyens 
"de succès, les honoraires qu'il y recevait le mirent à 
peine, pour le moment, au-dessus du besoin. Tant 
d'expériences trompées avaient fini par lui inspirer une 
sorte de mélancolie; il fuyait le monde; et peut-être 
serait-il tombé dans le désespoir, si son ami Savary, si 
connu par les lettres sur l'Egypte et sur la Grèce , ne 
s'était en quelque sorte emparé de lui, et, par des dis- 
tractions de plus d'un genre, n'avait essayé de lui ren- 
dre quelque courage. 

Enfin, en 1791, un avenir moins sombre parut s'ou- 
vrir pour lui. La Société royale de médecine avait pro- 
posé un prix sur les moyens les plus efficaces de traiter 
les malades dont l'esprit est devenu aliéné, M. Pinel , à 
qui sa position avait permis d'observer de près l'alié- 
nation , et qui l'avait observée en philosophe autant 
qu'en médecin , travailla sur ce sujet. Cette fois son 
ouvrage parla pour lui (1) : il fut vainqueur. Le mé- 

(1) Il De Ta point publié; mais il en a introduil les principes dans ^s irri- 
tés sur la manie et sur l'aliénation mentale* 

3 
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decin Thouret, qui avait été Tun de ses juges, se trou- 
vait aussi Fun des administrateurs des hospices ; il le 
désigna à ses collègues comme digne d'être appelé à 
mettre en pratique, dans un établissement public, les 
vues saines et neuves qu'il avait montrées dans son écrit, 
et dès le commencement de 1792 il lui fit donner la 
place de médecin de Bicètre; en 1794 il le fit passer à 
la Salpètrière , et Tannée suivante , lorsque Thouret 
fut chargé, avec Fourcroy, d'organiser l'école de mé- 
decine, ce fut un des professeurs qu'il y fit appeler. 

Dès lors les pas de M. Pinel dans la carrière médi- 
cale furent aussi rapides que longtemps ses efforts 
avaient été vains (1). Appliquant sur une grande 
échelle son esprit d'observation et d'analyse, et expo- 
sant avec une méthode rare, dans ses cours, les résul- 
tats des observations qu'il avait faites dans ses hôpi- 
taux, il vit bientôt la foule accourir dans son auditoire; 
ses nombreux élèves firent pour lui ce que sa timidité 
l'avaient empêché de faire lui-même, et devenu avec 
une promptitude singulière, d'un savant quel'on aban- 
donnait à l'isolement de son cabinet, l'un des médecins 
les plus accrédités de cette capitale, il fut à même de 
reconnaître, que, s'il est vrai de dire avec le proverbe 
tant vaut V homme tant vaut la place, il n'est pas moins 
certain qu'en mille occasions la place est nécessaire 
pour faire valoir Thomme. 

Sa popularité parmi la jeunesse vint de la même 

(1) Il fut d'abord adjoint à la chaire d'iiygiène, dont iM. Halle était le 
professeur en chef; à la mort de Djuhiet, il obtint de passer à la chaire 
de pathol()<;ie. 
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cause qui en a donné successivement aux plus célèbres 
pathologistes : de cet espoir qu'elle concevait de voir 
simplitier- la théorie du plus difficile de tous les arts, 
de lui voir prendre même les formes d'une science 
véritable, en le ramenant à des principes fixes et dé- 
duits rationnellement, soit des sciences plus élémen- 
taires, soit du rapprochement des faits qui lui sont 
propres. 

Le projet de Tassimiler à Thistoire naturelle, était 
surtout ce qu'annonçait le nouveau professeur; et, dans 
celte vue, il avait cherché d'abord à former pour les 
descriptions des maladies un langage précis, modelé 
sur celui que Linnaeus avait introduit en botanique; 
il en avait même porté l'imitation an point de sup- 
primer des verbes dans ses périodes françaises, comme 
on les supprime dans les phrases caractéristiques lati- 
nes usitées en histoire naturelle. C'était supposer que 
chaque maladie forme, comme chaque plante, comme 
chaque animal, une espèce caractérisée; et, en effet, 
adoptant à cet égard les doctines des anciens, M. Pinel 
voyait dans chacun de nos maux une invasion, un dé- 
veloppement, des périodes, et une terminaison régu- 
lière, comme chaque être organisé a sa naissance, son 
accroissement, des époques fixes pour chacune des fonc- 
tions qu'il doit exécuter, et une fin inévitable. Que si la 
succession ordinaire des symptômes vient souvent à s'al- 
térer, ce n'est point que la maladie change d'espèce ni de 
nature, mais c'est quelle se complique diversement avec 
des maladies d'autres espèces qui peuvent elles-mêmes 
se surcompliquer ou devenir prédominantes, et faire, 
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pour ainsi dire^ disparaître la maladie primitive. Mais, 
tant que les complications demeurent secondaires^ elles 
forment en nosologie ce que les variétés sont en histoire 
naturelle. C'est à cette marche de chaque maladie, à 
l'ensemble des phénomènes successifs, que le médecin 
doit s'attacher, et non aux symptômes momentanés, qui 
ne donnent, le plus souvent, que des indications trom- 
peuses. Il doit par dessus tout s'efforcer de bien distin- 
guer les complications, faire la part de chacune d'elles, 
et décomposer ainsi en quelque sorte la maladie en ses 
éléments. Cette décomposition est ce que M. Pinel nom- 
mait l'application de l'analyse à la médecine, et à une 
époque où les doctrines de Condillac ne dominaient 
pas moins en philosophie que celles de LinnaBus en his- 
toire naturelle, cette seule annonce devait assurer à 
son livre un accueil favorable(l). 

Du reste, toute explication, et même la plupart des 
recherches sûr les causes prochaines, lui paraissaient 
vaines dans l'état actuel de la physiologie ; il rejetait 
surtout ces altérations dans le sang, dans les humeurs, 
et toutes ces autres suppositions qui ont varié, chaque 
siècle, avec les idées que Ton s'est faites de la physique 
et de la chimie des corps bruts, mais qui, dans aucun 
siècle, n'ont fourni à l'histoire des corps vivants, et 
surtout à leur pathologie que des applications chimé- 
riques. C'est à M. Pinel que l'on doit principalement 
d'en avoir débarrassé nos écoles; et n'eùt-il pas d'autre 

(1) Nosographie philosophiquCy ou Méthode de l'analyse appliquée à la 
médecine. Paris, 1798; 2 vol. La cinquième édition est de 1813; 3 vol. 
in -8". 
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mérite, la science lui devrait déjà, pour ce seiilSërvice^ 
une grande reconnaissance. Le médecin, en un mot, 
selon ce professeur, doit observer et décrire une ma- 
ladie safas se jeter dans deâ systèrties sur les cadses, 
comme le naturaliste décrit une plante ou un insecte^ 
et ne i^ê perd point dans des recherches sur le méca- 
nisme de ses fonctions, trop aU-dessus de Tétat actuel 
de nos conUttisSelhceô sur l'organisation. C'est par cette 
Misoil qu'il ptéîëve le titre de Nosographië, ou de des- 
eriptioh des maladies, à celui de Nosologie^ qui était 
usité avant lui poiir les ouvrages du même genre et 
qui indiqué une théorie des maladies, une connais- 
sAtice plus approfondie de leur tiattire. 

Mais le naturaliste distribue dans un certain ordre 
les plantes et les animaux; il range leurs espèces sous 
certains genres, seul moyen de se reconnaître dans 
Une si grande multitude d* êtres divers. Ici encore, 
selon M. Pinel , le médecin peut l'imiter. 

One fois le principe admis, chaque maladie a sa mar- 
che réglée, c'est la série de ses phénomènes qui cons- 
titue son espèce, et les phénomènes communs à plu- 
Sieurs d'entre elles forment les liens par lesquels on 
, peut les unir en groupes subordonnés les uns aux autres, 
On peut même, comme les naturalistes, suivre, deux 
voies différentes : ou s'en tenir aux phénomènes les 
plus apparents, et former ce que Ton appelle une mé- 
thode artificielle ; ou pénétrer davantage dans leur na- 
ture, avoir égard à leurs sièges et à l'essence des altéra- 
tions qu'elles occasionnent soit dans les tissus, soit dans 
les fonctions du ëorps organisé, ce qui rapprocherait leul» 
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distribation de ce que Ton appelle en }K>tanique ou en 
zoologie^ métbodesnaturelles. Mais, àrépoqueoùM. Pi- 
nel commença ses recherches, les différences de ces deux 
méthodes en histoire naturelle et les avantages ou les 
inconvénients propres à chacune d'elles^ n'avaient pas 
encore été assez bien appréciés, et il ne put profiter des 
résultats obtenus à ce sujet par les grands naturalistes 
de notre époque. Linnaeus était le seul modèle qu'il 
pût suivre; et Ton peut dire qu'il créa, comme lui, un 
système mélangé, dont quelques divisions avaient une 
base naturelle, tandis que le plus grand nombre ne re- 
posait que sur de ces rapports que l'on nomme artifi- 
ciels, c'est-à-dire sur des phénomènes choisis de pré- 
férence parmi les plus apparents et non parmi les 
plus essentiels. 

. Ainsi, de ses cinq grandes divisions des fièvres, la 
première, celle qu'il nomme fièvres essentielles, ne 
porte que sur les symptômes; l'auteur suppose même 
que ces fièvres ne naissent pas d'un foyer susceptible 
d'être reconnu. La seconde, ou celle des phlegmasies, 
se caractérise, au contraire, soit dans son ensemble, 
soit dans ses subdivisions, d'après l'inflammation^ qui 
est la cause originaire de la fièvre, et d'après le point 
où elle se manifeste. On observe la même variation, si- 
non dans les caractères, du moins dans les dénomina- 
tions des ordres et des genres de sa première division : 
de ses fièvres essentielles. Les unes, comme les odynamt- 
ques ou putrides, et* les a^oxigues ou malignes, sont dé- 
nommées d'après leurs symptômes; d'autres, comme 
les méningo-gastriques ou bilieuses et les adéno-ménin- 



PINEL. M 

gées ou muqueuses, d'après les organes qu'elles affectent 
principalement. La cinquième classe de ses maladies, 
qui est celle des lésions organiques, embrasse plusieurs 
infirmités, telles que la syphilis et le scorbut, où la lé- 
sion n'est pas démontrée, à beaucoup près, du moins 
dans Forigine. 

Cependant, on doit le dire, s'il n'arriva pas à une 
méthode parfaite, ce qui, en médecine encore plus que 
dans l'histoire naturelle proprement dite, est peut-être 
la pierre philosophale, M. Pinel eut le mérite de porter 
déjà dans sa distribution beaucoup plus d'ordre que 
ceux qui s'étaient occupés avant lui d'une semblable ta* 
che; il eut même des idées qui sont devenues fécondes, 
soit dans ses mains, soit dans celles de ses élèves : ainsi, 
dans l'arrangement des fièvres, il ne plaça qu'en un' 
rang secondaire les phénomènes de l'intermittence, de 
la rémittence ou de la continuité, qui avaient été mis 
en première ligne par Sauvages et par d'autres nosolo- 
gistes, ce qui leur avait fait éloigner les unes des autres 
des affections d'une nature semblable. 

La plus belle partie de sa classifiation fut celle des 
inflammations d'après les tissus qu'elles affectent, et 
surtout la distinction, qu'il établit plus fortement qu'au- 
cun de ses devanciers, entre les inflammations des 
membranes appelées muqueuses, qui tapissent celles 
de nos cavités qui communiquent avec l'extérieur, 
comme la tunique intérieure des intestins, celle de la 
trachée et des bronches, et les inflammations transpa- 
rentes, autrement nommées séreuses, qui tapissent les 
cavités closes, telles que le péricarde, qui enveloppe le 



k^ PINEL. 

cœur, la plèvre, qui revêt intérieurement la poitrine, et 
le péritoine, qui tapisse le bas- ventre et embrasse les 
intestins dans ses replis. 

Bichat nous apprend que ce fut cette distinction (|ai 
Tengaga dans les belles recherches dont se compose 
son Traité des membranes , le premier des ouvrages de 
ce célèbre physiologiste , et celui dont son Anatomie 
générale n'es t,^n quelque sorte, que le développement. 
Au milieu de ces témoignages que nous rendons des 
services que la science a dus à M. Pinel , ce serait une 
grande omission que d'oublier celui d'avoir excité le 
génie d'un pareil élève. 

Telles étaient lesprincipales bases de la Nosographie : 
l'auteur n'admettait pas, commeon Ta supposé, des èti*es 
occultes, des affections métaphysiques, si l'on petit 
s'exprimet ainsi; il ne contestait nullement que les 
maladies eussent un siège assignable, une cause inté- 
rieure ; mais il faisait abstraction de cette cause , et • 
souvent même de ce siège, parce qu'il en regardait la 
détermination comme au-dessus de notre portée, et s'en 
tenait à l'histoire des désordres que les maladies occa- 
sionnent, et de l'espèce d'ordre auquel ces désor- 
dres eux-mêmes sont encore assujettis dans leur suc- 
cession. 

D'après cette manière de les envisager, on comprend 
aisément quelle devaitêtre sa méthode de les traiter (1). 
C'était en général celle que l'on a nommée expectante, 

(l) La médecine clinique rendue plus précise et plus exacte par l'ap- 
plication de ^analyse, ou Recueil (Inobservations sur les maladies aiguës, 
faites à laSalpétrière; 1 vol. in-8'', 1802. La troisième édition est de 1815. 
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et qui consiste à observer leur marche, et à seconde!» 
les mouvements intérieurs par lesquels les forces con- 
servatrices sans lesquelles il ne pourrait subsister d'or- 
ganisation, semblent vouloir les combattre, mais 
à ne point s'interposer imprudemment dans cette es- 
pèce de lutte, où trop souvent le médecin ne salit 
point si c'est à la nature qu'il apporte ses secôiil»s , otl 
si ce n'est pas la maladie elle-mèlne que , dans soh 
aveuglement, il s'apprête à seconder. Sans doute, dans 
ces principes, le médecin a moins pour objet de don- 
ner desi remèdes salutaires que d'empêcher que l'on 
n'en prenne de nuisibles, et le vulgaire en attend d'ot- 
dinaire quelque chose de plus : il lui semble qiie dfes 
études continuées depuis tant de siècles, sous tatit d'as- 
pects, partant de personnes^ et qui n'aboutissent qu'à 
nous apprendre à contempler froidement la marche 
d'une maladie , et à classer son espèce dans nos sys- 
tèmes , sont des efforts d'esprit bien peu proportionnés 
à^leurs résultats. Il est difficile de ne pas trouver que 
ces regrets sont fondés , de ne pas espérer que , si l'on 
parvenait â remonler à la nature des causes, il serait 
possible d'opposer , dès le principe, à chaque maladie 
quelque obstacle d'une natupe contraire ; il est donc 
difficile de ne pas craindre qu'en se tenant ainsi à de 
simples descriptions nosographiques , on ne demeurb 
toujours bien loin du vrai but de l'art, qui ne peut être 
enfin que de nous soulager. Mais, d'un autre côté , n'est- 
on pas obligé d'avouer que, jusqu'à ce jour, toutes les 
théories ont été renversées les unes par les autres? les 
coctions, les humeurs, le strictum et le laxum, la fer- 
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mentdtion des acides et desalcalis; ràmeraisonnable^qui 
cherche à conserver le corps sans s'en apercevoir, et qui 
se trompe si souvent dans sa sollicitude ; le principe 
vital y cette autre espèce d'âme ^ qui n^est ni matérielle 
ni spirituelle^ et que Ton charge de tout ce que Ton ne 
peut pas expliquer autrement, sont allés successivement 
se perdre dans la région des chimères. Les systèmes 
ingénieux de quelques médecins de nos jours , les ré- 
sultats d'une physiologie nouvelle, fondée sur un seul 
principe, et combinée avec tant d*esprit, seront-ils 
plus heureux? Le temps ne peut tarder à nous l'ap- 
prendre; mais ce n'est pas à nous qu'il appartient de 
prévoir ce qu'il nous enseignera. 

On avait depuis longtemps proposé, pour constater 
Tefficacité de chaque méthode, des tables qui auraient 
établi sur des nombres le degré de probabilité de suc- 
cès, soit par les traitements divers, soit en ne faisant 
aucun traitement. Cette idée devait être saisie par un 
géomètre devenu médecin, et M. Pinel s'en occup^^ 
en effet, beaucoup ; il en fit surtout une belle appli- 
cation à la classe d'infirmités qui avait attiré ses pre- 
miers soins, et qui atteste le plus la misère de l'homme : 
aux maladies de l'esprit. Les deux hôpitaux où il fut 
successivement employé lui offrirent ces maladies dans 
toutes leurs phases et dans toutes leurs variétés : il 
traça des tableaux où leurs causes prédominantes et 
occasionnelles, la série de leurs phénomènes, selon les 
âges et les sexes, et leurs diverses terminaisons, furent 
portées avec soin , et il en obtint les résultats les plus 
précieux. Le principal fut la certitude que, dans beau- 
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coup de cas, la manie est une maladie passagère, qui 
se guérit comme la fièvre, pour peu qu'on ne la 
trouble pas dans sa marche , d'où il fut aisé de. con- 
clure à la nécessité de réformer aussitôt les méthodes 
barbares que l'on avait jusque-là employées contre elle. 
ILsemblait, en effet, que, sur ce point, la médecine fût 
demeurée à son état du douzième siècle. Dans beau- 
coup d'hospices les médecins avaient dédaigné le trai- 
tement des aliénés, et on Vavait abandonné à des 
moines, charitables sans doute, mais peu éclairés et 
attachés avec entêtement , comme tous les hommes de 
leur sorte, àce que leur société avait autrefois prati- 
qué. Dès les premiers accès on martyrisait les malheu- 
reux par des traitements cruels, qui aggravaient 
le mal. L'aliénation se prolongeait-elle, des chaînes, 
des cachots, l'abandon le plus affreux, finissaient par 
la rendre incurable. On aurait dit autant de criminels 
voués d'avance aux supplices de l'enfer, et cepen- 
dant cette raison offusquée n'est presque jamais en- 
tièrement éteinte ; les aliénés n'ont pas toujours per- 
du le sentiment de la justice ni celui des bienfaits : ces 
traitements cruels qu'ils n'ont pas mérités les exaspè- 
rent ; ils n'y voient qu'un abus inexcusable de la force, 
et trop souvent la* défiance et la haine qu'ils leur ins- 
pirent sont les plus grands obstacles à leur guérison. 
Partout où M. Pinel exerça quelque influence , il pros- 
crivit ces moyens violents ; ses aliénés jouirent de toute 
liberté compatible avec la sûreté de ceux qui les entou- 
raient. On chercha à remonter aux causes morales de 
leur maladie , et à les combattre par des moyens de 
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même nature. On obtint bien tôt des guérisons plus nom- 
breuses ; et, lorsque le. mal ne put être surmonté , on 
n'eut pas, du moins^ la barbarie de traiter des hommes 
innocents comme des bêtes féroces. Les différentes alié- 
nations furent séparées, la propreté et l'ordre régnèrent 
partout; dans beaucoup de loges le calme succéda à la 
fureur ; les tristes victimes eurent du repos et même 
des moments de jouissances. Il est arrivé souvent que 
des étrangers avaient parcouru presque toute la Salpê- 
trière consacrée aux aliénées, et demandaient en- 
core si OQ ne les y conduirait pas bientôt ; tant les ma- 
lades y sont tranquilles , s'y livrent à leurs occupations 
ordinaires, s'y promènent seules ou deux à deux ; tant 
leur existence y ressemble, en un mot, à celle des per- 
sonnes raisonnables. 

L'histoire que M. Pinel a tracée de tant d'infortu- 
nes (1) n'est pas seulement un livre important de mé- 
decine; c'est un ouvrage capital de philosophie et 
même de morale. Nulle part on n'apprend mieux à 
connaître l'influence irrésistible des organes sur les 
facultés ; mais une connaissance plus utile encore que 
l'on y puise, c'est celle de l'influence des passions sur 
les organes. On y voit que plus de moitié des aliéna- 
tions prend sa source dans des passions qu'une raison 
éclairée n'a pas retenues dans de justes bornes; que 
les folies ne sont alors que les passions mêmes portées 
à un excès monstrueux , et même dans la plupart des 
aliénations que l'on croit devoir attribuer à des causes 

(Il Traité médical et philosophique sur V aliénation mentale ou la 
manie; \ yoI. in-8**, 1800. La seconde édition est de 1809. 
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physiques , il n'est p^s certain que ces causes n'aient 
pas simplement développé une disposition créée par 
des passions et des sentiments antérieurs. 

H. Pinel appartenait dans TAcadémie^ non pas à la 
section de médecine, mais à celle d'anatomie et de 
zoologie. Trop désireuse de le posséder, pour attendre 
qu'il y eût une place vacante dans la première de ces 
sections^ la Compagnie lui trouva des titres suffisants 
pour la seconde , dans ses Essais sur la mécanique des 
animaux^ et elle l'appela comme zoologiste, lorsqu'en 
1803 Tun des membres de cette section fut promu à la 
place de secrétaire perpétuel. Les échantillons qu'il a 
publiés de ce travail , bien que peu nombreux , mon- 
trent, en effet, qu'il aurait eu un grand intérêt, si Fau- 
teur n'avait pas été obligé de l'abandonner lorsqu'il 
se livra tout entier à l'enseignement de la médecine. 
Dans un mémoire sur l'arcade zygomatique (1), il fait 
voir que sa courbure vers le haut est d'autant plus 
forte qu'elle doit prêter aux muscles qui ferment 
les mâchoires un appui plus solide ; c'est ce qui a lieu 
dans les animaux carnassiers : les herbivores l'ont à 
peu près en ligne droite , et quelquefois dans les ron- 
geurs elle se courbe vers le bas. Un autre Mémoire ex- 
plique le mécanisme par lequel les lions et les autres 
animaux du genre des chats tiennent sans fatigue 
leurs ongles relevés loi*squ'ils n'ont pas besoin de s'en 
servir. Dans un troisième (2) il cherche à se rendre 
compte des formes extraordinaires de la tête de l'élé- 

(1) Journal de physique ^ tome XLIH, page 47. 

(2) Journal de physique, tome XLf , page 401. 
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phant , ot surtou^ de la double convexité de son occi- 
put, qui a pour objet de fournir des attaches plus 
étendues aux muscles qui doivent supporter cette téte^ 
déjà très-lourde par elle-même , et que rendent plus 
lourde encore la trompe et les défenses propres à cet 
animal. On a aussi de lui plusieurs Mémoires sur le 
mécanisme des différentes luxations (1). 

Il parait que ce sont là les seuls restes de ses pre- 
miers tra.vaux, et qu'il n'avait pas même conservé en 
manuscrit quelque ébauche du plan que, sans doute 
il s'était formé : sa tête vaste et géométrique n'avait 
pas besoin de cette ressource; l'ensemble de la science 
y était fortement tracée, et il en détachait à volonté 
ces sortes de fragments, comme pour donner la mesure 
de ses forces. 

Qui aurait pu croire qu'une raison si étendue , que 
des facultés si parfaites fussent destinée^ à fournir elles- 
mêmes un exemple de la faiblesse de notre nature ? 

11 n'est que trop vrai que sur la tin de sa vie, 
M. Pinel sentit par degrés approcher un état que sou- 
vent il avait reconnu comme incurable. 11 comprit que 
son devoir était désormais de vivre dans le repos , et 
d'attendre avec résignation le moment où l'existence 
physique suivrait le sort des facultés de l'esprit. Cette 
vie, désormais moins précieuse pour lui et pour le 
public, l'était encore beaucoup pour ceux à qui il avait 
été cher. Ce n'était plus qu'un souvenir, mais le sou- 

(1) Journal de Physique^ tome XXXHI, p. 12; (orne XXXIV, p. 350; 
tom. XXXV,p. 457. 
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venir d'un beau génie et d'un excellent homme. Leurs 
soins tendres et respectueux lui adoucirent^ autant 
qu'il était possible^ ce triste passage. Il s'qpdormit 
paisiblement le 25 octobre 1856, à Tàge de quatre- 
vingt-un ans. 

On avait disposé de sa place à la Faculté de méde- 
cine lors de l'organisation nouvelle qui a eu lieu en 
1823. Celle qu'il occupait à l'Académie a été donnée à 
M. Frédéric Cuvier. 
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Dans cette biographie de Tun de nos plus ingénieux 
confrères, j'aurais voulu me borner à ceux de ses tra- 
vaux qui rentrent dans les occupations de rAcadémie y 
et n'avoir à vous parler que du physicien, du botaniste 
et du géologue; mais cette séparation, devenue si dif- 
ficile de nos jours pour le plus grand^iombre des aca-^ 
démiciens, est entièrement impossible pour celui dont 
je dois vous entretenir. En lui, le savant, l'homme d'É- 
tat, l'administrateur, sont unis de liens indissolubles; 
c'est souvent par ses fonctions qu'il a été conduit à ses 
observations; s'il a mieux qu'aucun autre décrit les 
Pyrénées, c'est que des haines politiques l'avaient con- 
traint de s'y réfugier; sa position à la tète d'un dé- 
partement intéressant pour la géologie est ce qui l'a 
aidé à perfectionner la mesure des hauteurs ; en un 
mot, c'est dans les détails d'une vie agitée que se trouve 

(1) M. Ramond dans sa jeunesse était connu sous le nom de Carbo* 
nière. 
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le commentaire nécessaire des plus savants de ses ou- 
vrages. Vous ne vous étonnerez donc point de m^en- 
tendre rappeler les événements de Thistoire générale 
auxquels M. Ramond a pris part ou dont il a été victime, 
parce que ce sont presque toujours ces événements qui 
ont été les occasions de ses découvertes. 

Dès son enfance, dès son origine même, on aper- 
çoit en quelque sorte le germe de ce qu'il a été. Son 
père, Pierre Ramond, trésorier de l'extraordinaire des 
guerres en Alsace, était originaire du midi de la France. 
Sa mère Marie Eisentraul, appartenait à une famille 
allemande de la rive gauche du Rhin; et c'étaient d'une 
part les persécutions exercées contre les protestants, de 
Tautre les épouvantables dévastations auxquelles les ar- 
mées françaises livrèrent à deux reprises le Palatinat ( I ) 
qui avaient fixé ces deux familles en Alsace; en sorte que, 
réunissant en lui la nature vive et ardente des habitants 
du llldi avec cette disposition à la méditation, cette 
persévérance, si générales parmi les peuples germa- 
niques, M. Ramond puisait dans les souvenirs de ses 
ancêtres Thorreur du gouvernement arbitraire et des 
conséquences qu'il entraîne, même, ce que l'on voit si 
rarement, lorsqu'il est dans les mains d'un monarque 
aussi pénétrant, aussi instruit de ses affaires et d'une 
aussi grande élévation d'esprit que l'était incontesta- 
blement Louis XIV. 

Strasbourg était peut-être le lieu le plus favorable au 
développement de ces dispositions. La France, en s'em- 

(1) En 1674 et en 1689. ._ ,. . . ^ î 
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parant de cette ville, lui avait garanti la conservation de 
son régime intérieur, et Ton y retrouvait toutes les formes 
compliquées des républiques du moyen âge. Son uni- 
versité, organisée comme celles de TAUemagne, et don- 
nant par conséquent renseignement le plus varié et le 
plus étendu, devait, à cette époque, aux talents de 
Schœfsflin une célébrité particulière pour les études 
relatives à la diplomatie et au droit public. On y voyait 
accourir des jeunes gens des plus grandes maisons de 
rAlIemagne et du Nord , et M. Ramond y eut pour ca- 
marades d'études les hommes qui ont joué de nos jours 
les premiers rôles en Europe. 

Les diverses branches du droit ne furent presque 
qu^un jeu pour un esprit aussi vif, et il trouva le temps 
d'y joindre la physique et toutes les parties de l'histoire 
naturelle. Il lui aurait été presque aussi facile de se faire 
recevoir médecin qu'avocat; et, s'il donna la préférence 
au dernier de ces titres, ce fut seulement par l'idée qu'il 
lui laisserait plus de liberté dans l'emploi de ses talents. 

Dès lors, en effet, il ne se sentait pas plus de pen- 
chant à se renfermer dans un étude que dans un hôpi- 
tal. Son corps avait besoin d'espace et de mouvement 
comme son esprit. A peine sorti des bancs, il gravis- 
sait à pied les cimes des Vosges, visitait les ruines de 
leurs anciens châteaux, et y composait des élégies et 
même des drames. Ces restes imposants du moyen âge 
lui inspirèrent l'idée de peindre les mœurs de ce temps 
dans une suite de tableaux dialogues, comme les tra- 
gédies historiques de Shakspeare. On a imprimé cet ou- 
vrage sans nom d'auteur à Bàle, en 1780, sous le titre 
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de Guerre d'Alsace pendant le grand schisme dUcci- 
dent. Mais à une époque où les règles classiques domi- 
naient si absolument notre littérature^ que Ton n'avait 
pas même inventé un nom pour les écrits qui ne s'y 
soumettent pas^ celui-là ne franchit guère la chaîne des 
Vosges. Plus heureux de l'autre côté du Rhin , on le 
traduisit en allemand , et il fut représenté sur diffé- 
rents théâtres. Cependant l'introduction , intitulée 
avant-scène, aurait pu le faire accueillir partout. C'est 
un morceau d'histoire écrit avec chaleur et qui donne 
en peu de pages une idée assez précise d'une époque 
importante. 

Voyageur , naturaliste , poète , historien , et tout cela 
avec l'ardeur de la première jeunesse , M. Ramond se 
trouva bientôt avoir épuisé l'Alsace ; mais un théâtre 
voisin rappelait. La Suisse lui offrait des plantes, des 
montagnes, desmœurs antiques, des gouvernements de 
toutes les sortes; c'était autant de pâtures pour l'acti- 
vité qui le dévorait. Il laparcouruten 1777. Tout jeune, 
tout inconnu qu'il était, son air spirituel, la verve de 
sa conversation, le firent accueillir comme si déjà il eût 
été célèbre. Le vieux Voltaire, chargé comme il 
le lui dit, de quatre-vingt-trois ans et de quatre- 
vingt-trois maladies, se fit encore un plaisir de lui 
montrer ce qu'il avait fait pour sa petite colonie. 
Lavater, à Zurich, chercha à s'emparer d'une imagi- 
nation qui lui semblait disposée au mysticisme ; et à 
Berne, Haller, presque mourant, trouva encore la force 
de lui faire voir quelques plantes des Alpes. 

On peut prendre une idée de la vivacité des impres- 
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sions qu'il éprouva, dans les notes de sa traduction des 
lettres de Coxe sur la Suisse. Avec quelle vérité il y 
peint et ces belles vallées où déjà la surface du globe 
est arrivée à Téquilibre, et ces roches escarpées et dont 
les ruines menacent encore le séjour de rhomme, et ces 
glaciers éternels, bornes infranchissables à toute orga- 
nisation! Avec quel charme il parle des douceurs de la 
vie champêtre ! Avec quelle pénétration il rend compte 
des intrigues et des passions qui agitent ces petites dé- 
mocraties ! Et toutefois comme il sait rendre respecta- 
bles ces simples pâtres ; comme il les montre pleins 
^de sens et de justice dans l'exercice des pouvoirs les 
plus élevés (1) ! 

Cette manière de consigner ce qu'il avait vu, dans des 
notes sur l'ouvrage d'un autre, n'était de sa part qu'un 
acte de modestie. Il se trouvait trop jeune pour écrire 
de son chef; mais les lecteurs en jugèrent autrement. 
La vive allure de commentateur leur plut bien autant 
que la marche grave de l'auteur. C'était avec M.Raniond 
que l'on croyait vraiment voyager en Suisse; et ce qui 
n'est peut être jamais arrivé, on retraduisit en anglais 
sa traduction française avec ses additions, et sous celte 
forme elle eut en Angleterre beaucoup plus de succès 
que l'original primitif. Coxe cependant, comme on le 
peut croire, n'en fut pas aussi content que le public; et 
dans une édition plus étendue qu'il donna quelque temps 



(1) Lettres de M. Villiam Coxe à M. W. Melmoth sur Vétat politique, 
civil et naturel de /a Suisse, traduites de l'anglais et augmentées des obser- 
vations faites sur le même pays par le traducteur; 2 vol in-8°; Paris, pelin, 
1781. 
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après, il De prononça pas même le nom de Técri- 
▼ain qai avait si puissamment concouru au succès de 
la première (1). 

Les lettres sur la Suisse avaient annoncé M. Ramond 
à Paris ; on y avait été étonné qu'un jeune Alsacien écri- 
vit le français avec cette élégance el cette force, et eût 
déployé sur des matières si diverses tant de hardiesse 
et de jugement. On le fat bien davantage lorsque^ dans 
les cercles les plus brillants , il se montra l'égal des 
hommes que l'on réputait le plus pour le talent de la 
conversation. L'esprit de société a toujours été en 
France le premier des passe-ports; il l'était plus que 
jamais alors que l'esprit de parti n'était pas encore 
venu lui faire la guerre; aussi M. Ramond n'eut-il 
qu'à choisir entre les maisons où il voudrait être reçu. 
L'hôtel de la Rochefoucault passait en ce temps-là pour 
une sorte de sanctuaire des lettres et de la philosophie; 
des hommes éclairés et vertueux s'y réunissaient; ils y 
méditaient des réformes, dont bientôt ils eurent l'occa- 
sion de faire Tessai, mais qu'ils n'ont pu diriger et dont 
les contre-coups les ont cruellement frappés. C'était une 
société faite pour plaire à M. Ramond, et où il plut beau- 
coup lui-même. La duchesse d'Anville le traitait com- 
me son enfant. Il obtint surtout une amitié précieuse, 
celle de M. deMalesherbes, que son goût pour les scènes 
de la nature devait attacher à un jeune homme qui ve- 
nait de peindre les plus intéressantes avec tant d'é- 
nergie. 

(1) Cette autre édition a été traduite par Tliéophile Mandar ; Paris, 1790, 
3 volumes in- 8». 
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Malheureusement il s'offrit aussi à lui, vers cette 
même époque^ un protecteur plus puissant^ mais dont 
les bienfaits lui coûtèrent au delà de leur valeur. Le 
trop célèbre cardinal de Rahan, évêque de Strasbourg, 
lié par vanité avec les hommes distlhgués dont M. Ra- 
mond avait obtenu Testime, en même temps que^ par 
penchant, il se livrait à des sociétés d'un genre bien 
contraire, crut de son honneur de faire quelque chose 
pour un jeune homme de son diocèse qui annonçait 
de si beaux talents. 

Depuis la conquête de TAlsace, et surtout depuis la 
réunion de Strasbourg à la- France, Tévêque de cette 
ville jouissait d'une existence très-différente sur la rive 
droite et sur la rive gauche du Rhin. Courtisan soumis 
à Versailles, simple chef ecclésiastique dans la partie 
française de son diocèse, il était en Allemagne le souve- 
rain absolu d'une petite principauté ; et il la gouver- 
nait par des corps administratifs qui, dans leur cercle 
étroit, exerçaient une autorité aussi grande et exi- 
geaient des connaissances aussi étendues que les conseils 
ou les tribunaux des plus grandes monarchies. Ce fut 
d'abord dans son conseil de régence et avec le titre de 
conseiller privé, que le cardinal employa M. Ramond; 
mais bientôt il prit trop de plaisir à sa conversation 
pour s'en tenir avec lui à des rapports officiels. Son 
conseiller privé devint un de ses familiers les plus inti- 
mes. Il faisait les beaux jours de cette petite cour moitié 
française, moitié allemande, que le prince tenait à Sa- 
verne, cour plus spirituelle qu'on n'aurait pu le suppo- 
ser dans une bourgade du pied des Vosges, et plus mon- 
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daine qu'il ne convenait peut-être à un souverain ecclé- 
siastique. Hais dans ces temps tranquilles où Fintérieur 
jouissait depuis plus d'un siècle d'une paix profonde^ 
les grands^ passant dès Fenfance leurs jours dans la 
mollesse ne soupçonnant pas que rien pût menacer 
leur sécurité, ne se faisaient d'autre occupation que de 
varier leurs plaisirs. Trop souvent, lorsqu'ils avaient 
goûté de tout, l'extraordinaire, le merveilleux, pouvaient 
seuls ranimer leur &me épuisée, et le premier impos- 
teur qui leur faisait entrevoir des espérances ou des 
sensations nouvelles, en était accueilli avec enthou- 
siasme. 

On ne sait que trop à quel point le cardinal de Rohan 
se laissa prendre à ce piège. 

« En 1781, le thaumaturge Cagliostro arrive à Stras- 
bourg, précédé, accompagné, suivi, des pauvres qu'il 
secourait, des malades qu'il traitait gratuitement , des 
croyants qu'il éclairait de lumières surnaturelles. » 
« Ce bruyant cortège, ajoute -t-il, ne cesse de le célébrer; 
on ne sait d'où il vient, qui il est, de quelle source il tire 
les richesses qu'il prodigue, par quel pouvoir secret il 
excerce sur lesespritsun empire sans bornes. Chacun fait 
ses conjectures, avance des assertions, et toutes plus 
étranges les unes que les autres. » 

Le cardinal veut le voir, l'entretenir, et, chose la 
plus étrange de toutes, un prince de l'Église, un grand 
seigneur qui avait exercé les plus hautes fonctions de la 
diplomatie, un académicien lié avec nos plus savants 
hommes, devient en quelques conférences, l'ami, le dis- 
ciple, l'esclave du fils d'un cabaretier de Palerme. Il ne 
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peut s'en séparer, ou du moins^ lorsque ses emplois 
exigent qu'il s'en sépare^ il veut avoir près de lui un 
agent fidèle qui entretienne sans cesse leurs communi- 
cations^ et c'est de H. Ramond qu'il exige d'occuper ce 
poste. Plusieurs fois il le lui envoya à Strasbourg, à 
Lyon^ à Bàle y il voulut même qu'il se chargàt de le se- 
conder dans ses opérations et qu'il devint en quelque 
sorte son garçon de laboratoire. 

Fut-ce une déférence naturelle pour un maître qu'il 
aimait qui détermina H. Ramond à répondre au désir 
du cardinal? Fut-ce l'espoir de pénétrer quelques-uns 
des secrets que cet homme singulier paraissait posséder. 
Fut-ce même seulement l'idée, excusable peut-être dans 
un si jeune homme, que pour le moins il s amuserait 
de ses pratiques mystérieuses? Ou enfin Cagliostro 
agit-il réellement sur son imagination, et lui fit-il par- 
tager les mêmes illusions qu'à tant d'autres ? Nous ne 
pouvons pas le dire. Ce qui est certain , ce que M. Ra- 
mond avouait, c'est qu'il prit rang au nombre des plus 
intimes du grand magicien, et qu'il devint dépositaire 
d'une partie de ses recettes et témoin de plusieurs de 
ses miracles. Il ne cachait pas même à ses amis qu'il avait 
vu ou qu'il croyait avoir vu des choses fort extraordi- 
naires; mais, lorsqu'on le pressait à ce sujet, il rompait 
la conversation et refusait de s'expliquer. Tout ce que 
l'on peut donc conjecturer aujourd'hui que la charla- 
tanerie de Cagliostro n'est plus un problème pour per- 
sonne, c'est que tout pénétrant que fût l'esprit de 
M. Ramond, le thaumaturge était encore parvenu à lui 
cacher une partie des ressorts qu'il faisait jouer. Nous 



devons crmre toutefois que ces ^preuves le goérifeot de 
sa dispontioa aa mystûâsme^ car peraoïme n'ai a été 
plus éloigné que loi dans ses dernières années; et la 
chaleur méprisante avec laquelle il s'exprimait ma les 
tentatives de ce genre^ renouvelées de nos jonz^, 
annonçait bien un homme qui savait positivement à 
quoi s'en tenir. Cependant la vie irr^^ière dn car- 
dinal, ses liaisons imprudentes, le conduisirent, comme 
tout le monde sait^ i une catastrophe plus alfireuse que 
tout ce que Ton pouvait craindre. Honteusement pris 
pour dupe par les êtres les plus méj^sables, il eut Yiur 
concevable folie de se croire cha^ de la part de la 
reine de l'acquisition clandestine de diamants d'un 
grand prix, et la folie plus inconcevable encore de 
livrer ces diamants i ces prétendus intermédiaires. 
Un minisfa*e^ depuis longtemps son ennemi, s'emj^essa 
de donner à ses étonrderies le tour le plus criminel, et 
ce même grand seigneur, ce même homme d'esprit qui 
déjà avait eu le ridicule de se faire le séide d'un char- 
latan, finit par se voir compris, avec ce que Paris avait 
de plus vil, sous l'accusation commune d'une escro- 
querie infâme. 

Dans cet affreux malheur, ses vrais amis, qui n'avaient 
pu larracher à temps à ses liaisons funestes, retrouvè- 
rent fout leur zèle pour le sauver. Parmi cette foule 
de papiers qu'un homme dans la position du cardinal 
conservait nécessairement, }l pouvait en ètoe beaucoup 
qui , étrangers à son procès, auraient pu fournir à son 
persécuteur d'autres prétextes pour consommer sa perte. 
Deux heures après son arrestation, M.^Ramond trouva 
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les moyens de communiquer avec lui en dépit de sa 
garde, de sa mettre en possession de ses p^piers^ et de 
détruire tout ce qui aurait pu compliquer sa cause. 

Quant au procès même y le grand point était de 
prouver que les diamants avaient été volés par ceux 
que le cardinal croyait chargés de les remettre à la 
reine. Pour cela il était nécessaire d'en suivre la trace^ 
et bientôt on reconnut qu'ils devaient être passés en 
Angleterre. H. Ramond se h&ta de s'y rendre. En vain 
le ministre ennemi du cardinal, prévenu de son voyage, 
essaya de l'arrêter en chemin par une lettre de cachet; 
averti en secret par H. de Malesherbes ^ il prit un dé- 
tour, et arriva heureusement. 

La nature de son entreprise^ comme il le dit lui- 
même^ le mit en rapport avec les êtres les plus dégradés 
des deux rives de la Hanche ; mais il trouva aussi dans 
d'honorables relations personnelles de fréquentes occa- 
sions d'échapper à cette atmosphère empestée^ et d'en- 
visager l'Angleterre sous de plus heureux points de vue. 
Son voyage était écrite et nul doute qu'il n'eût tout Tip- 
terét de ceux de Suisse et des Pyrénées; malheureu- 
sement il lui a été enlevé en 1814, comme nous le ver- 
rons plus loin. 

A force de sagacité et de mouvements , H. Ramond 
parvint à établir par les témoignages les plus évidents 
comment et par qui les diamants avaient été transportés 
et vendus à Londres. C'était la justification complète du 
cardinal sur le point principal de l'affaire ; mais pour 
relever son courage et diriger ses défenses^ il devenait 
indispensable qu'il prit connaissance de ces découvertes. 
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Détenu à la Bastille au plus rigoureux secret^ per- 
sonne n'avait la permission d'en approcher. Pas un 
de ses parents ne veut hasarder une imprudence; 
M. Ramond la risque ; il entre à la Bastille à Tinsu du 
gouverneur^ et en sort malgré lui. Enfin^ le procès 
se juge; et il a le plaisir de voir le cardinal et Ca- 
gliostro déchargés de toute accusation ^ et de justes 
peines frapper ceux qui avaient engagé ce malheureux 
prince dans cet abominable labyrinthe. Mais l'arrêt 
en l'absolvant aux yeux du public ne fit que donner une 
nouvelle ardeur aux haines qui le poursuivaient. Con- 
finé d'abord dans son abbaye de la Chaise-Dieu^ dans les 
montagnes les plus âpres de l'Auvergne, il n'y est reçu 
par les moines qu'avec des respects dérisoires. Le ter- 
rible ministre y règne encore, et le prieur est son lieute- 
nant» La délation assiège Texilé; l'insulte est sur tous les 
visages; il en est à craindre le poignard et le poison. 
M. Ramond seul demeure auprès de lui, veille à sa sûreté, 
et lui donne quelques consolations. Ces rigueurs ne com- 
mencèrent à s'adoucir que lorsque des embarras qui 
survinrent en 1787 commencèrent à faire réfléchir le 
gouvernement sur sa position ; et toutefois on ne revint 
à la justice qu'avec lenteur, tant il est dificile desortir 
d'une mauvaise voie ! Le cardinal ne fut point rappelé, 
mais il eut la permission de se retirer dans une autre 
de ses abbayes, à Marmoutiers-les-Tours , pays riche, 
où il trouva une bienveillance qui, depuis son malheur, 
lui était inconnue. 

M. Ramond, devenu abrs moins nécessaire, prit ce 
moment pour voy«iger dans les Pyrénées, que depuis 
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longtemps il désirait comparer avec les Alpes, et c'est 
dans ce voyage qu'il en composa une première des- 
cription publiée au commencement de 1789 (1). Elle 
n'est ni moins animée ni moins spirituelle que ses 
observations sur la Suisse. On y trouve des remarques 
ingénieuses sur les glaciers et sur cet équilibre de 
froid et de chaleur qui maintient leurs limites. Les peu- 
ples qui en habitent les vallées sont aussi les objets des 
études de l'auteur. Il inspire la commisération envers 
ces races proscrites connues sous le nom deCagots; il en 
recherche Torigine. Mais ce que l'on y remarque surtout 
d'intéressant pour les sciences, ce sont les premiers ger- 
mes de sa théorie générale de ces montagnes, ainsi que 
de ses idées sur les lois auxquelles leur végétation est 
soumise^ germes qui ne prirent cependant leur forme tout 
à fait scientifique que quelques années après, lors du 
séjour forcé que l'auteur fut obligéde faire dans la même 
contrée, que cette fois il n'avait visitée que par curiosité. 
M. Ramond avait éprouvé , dans ses rapports avec le 
cardinal de Rohan, ce que la faveur des grands peut 
donner de désagrément ; une autre expérience lui res- 
tait à faire , celle de la faveur du peuple. Le cardinal , 
délivré de son exil par suite de la révolution du 14 juil- 
let, et député du clergé de son diocèse à l'Assemblée 
nationale, était désormais à l'abri de toutes les persé- 
cutions, et l'honneur n'exigeait plus que ses anciens 
serviteurs demeurassent attachés à sa personne. M. Ra- 

(1) Observations faites dans les Pyrénées pour servir de suite à des 
observations sur les Alpes, insérées dans une traduction des lettres de 
Coxe sur la Suisse, 2 vol. ia-8o; Paris, Beliu , 1789. 

él4M;RS HlftTOR. — T. 111. ^ 
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mond vint s'établir à Paris. Lié' comme il Tétait avec 
plusieurs des hommes qui avaient concourtl à la lioil- 
velle marche des affaires^ il lui était bien difficile 
d'en demeurer simple spectateur, et à peide ent-il 
paru dans une section , que son éloquence et retendue 
de son esprit en firent un personnage important. Il 
s'était mis naïvement ^ dit-il dans son Mémoire, du 
nombre de ces petites puissances qui pensaient con- 
duire la révolution, et que la révolution eut bientôt en- 
traînées. Sans cesse en conférence et en courses du cabi- 
net de Condorcet à celui de Mirabeau , de l'hôtel de la 
Rochefoucauld à l'hôtel de ville ou dans les clubs ^ 
.tantôt avec les amis dubietl , tantôt avec leÈ artiâanâ du 
mal, ce sont ses termes , il voyait ces derniers avâncëî» 
sans cesse , malgré les efforts des autres. Enfin on le 
nomma député à la première législature; et lace furent 
de nouveaux combats, et plus continuels ; des combats 
où il avait sans cesse contre lui, et les amis impru- 
dents du trône et ses aveugles adversaires. 

Dès les premiers jours, on le voit conjurer en vain 
l'Assemblée de ne pas faire intervenir des discussions 
religieuses dans des débats déjà si, animés par eux- 
mêmes ; il demande la tolérance ; il Voudrait qtie Ife 
choix des ecclésiastiques , assermentés ou ndtt ^ fût li- 
bre pour les communes , et que tous fussent salaces. 
Plus tard , il tâche de faire ajourner les lois cOhtl^ 
les émigrants ; il s'oppose au moins à ce qu'ils Soient 
tous frappés des mêmes peines , sans égard à leur 
conduite vis-à-vis la mère patrie. Dans une autre oc- 
casion, il cherche à empêcher le licenciement en masse 
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de la garde du roi, ce coup violent où il était aisé dé 
voir le prélude du renversement du trône. Quelquefois 
son langage est celui du jour, le seul qui puisse se 
faire entendre; mais ses conclusions sont constamment 
pour la justice et pour la raison. Vains efforts ! à des 
hommes passionnés rien ne parait raisonnable et juste 
que Tobjet de leur passion ; souvent le discours le plus 
éloquent ne faisait que les exaspérer en sens contraire. 
U arriva même que, dans ces moyens détournés, dans 
ces pénibles manœuvres auxquelles étaient condamnés 
ceux qui essayaient d'éloigner une catastrophe, M. Ray- 
mond eut le malheur de se laisser induire à une dé- 
çiarche qui, contre son intention, en accéléra les 
progrès. M. Delessart, ministre des affaires étrangères , 
par une communication imprudente, venait de s'at- 
tirer la haine du parti dominant; le ministre de la 
guerre, M. de Narbonne, homme fidèle mais léger, com- 
mit une imprudence d'un autre genre en se déclarant 
publiquement contre son collègue , et en manifestant 
ainsi la division qui régnait dans le ministère. Le roi, 
irrité, le renvoya. Ses amis, qui le croyaient pour le 
trône un soutien nécessaire , crurent le moment venu 
où leur devoir leur prescrivait de servir la cause de 
la royauté malgré elle, en déterminant TAssemblée à 
témoigner des regrets de cette destitution, et M. Ra- 
inond> leur organe, proposa même de déclarer que 
les autres ministres avaient perdu la confiance de la 
nation. Mais autre chose était de faire une proposi- 
tion, et autre chose de calculer quelle en serait l'is- 
sue. L'orageuse discussion qui suivit prit un tour tout 
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à fait contraire aux vues de ceux qui Pavaient provo- 
quée ; au lieu d'une résolution dont Teffet devait se 
borner à ramener le roi aux conseillers qui pou- 
vaient le sauver, le parti qui voulait le détruire de- 
manda la mise en accusation de M. Delessart. Un rap- 
port insidieux, préparé d'avance par le fameux 
Brissot y et dont Fexistence n'était pas connue des au- 
teurs de la première proposition , appuya cette de- 
mande; aucune réponse n'était prête ; le décret fatal 
fut rendu, et dès lors le malheureux monarque ne put 
trouver que des ministres infidèles ou pusillanimes , et 
aucun obstacle sérieux n'arrêta plus Taudace de ses 
ennemis. 

A la honteuse journée du 20 juin , la voix de M. Ra- 
mond se fit encore entendre en faveur de Tordre et des 
lois , et tout aussi vainement qu'en d'autres occasions. 
Épuisé par les veilles et les inquiétudes, désespéré de 
l'inutilité de ses efforts, il tomba malade , eut à subir 
une opération douloureuse, et se trouva réduit à un 
état si alarmant, que ses médecins le firent partir pour 
Baréges quelques jours avant le 10 août. Il échappa 
ainsi à un premier danger; mais les vengeances du 
parti triomphant ne tardèrent point à le poursuivre; 
il se vit, pendant quelque temps, obligé de se réfu- 
gier dans les recoins les plus reculés de ces montagnes, 
et de vivre de lait et du pain noir des bergers. Atteint 
enfin, le 15 janvier 1794, et jeté dans les cachots de 
Tarbes , il ne dut qu'à l'ingénieuse humanité d'un mi- 
litaire qui le connaissait de réputation, de ne pas être 
aussitôt amené au tribunal révolutionnaire. 
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M. Lomet, officier distingué du génie, qui était chargé 
d'établir des hôpitaux pour Tarmée des Pyrénées , pré- 
tendit avoir besoin de consulter pour cette opération un 
homme qui connût bien le pays. On lui permit de con- 
férer avec M. Ramond dans sa prison , et de lui appor- 
ter quelque soulagement. Lomet sollicita même sa dé- 
livrance auprès de Carnot ; mais celui-ci lui répondit 
judicieusement : Il est trop heureux qu'on l'oublie. Ce 
fut aussi la politique dont usa en sa faveur un envoyé 
de la Convention , nommé Monestier, chargé de faire 
arriver à Paris ceux que les triumvirs avaient pros- 
crits. Il trouva quelques prétextes pour retarder sa 
translation, et lui fit gagner ainsi le 9 thermidor. 
Sa vie fut sauvée alors ; mais il n'eut point encore sa 
liberté. Il ne sortit de prison que le 9 novembre, et il en 
sortit dépouillé de tout. Déjà, dans sa prison, il avait 
été soutenu en grande partie par le travail d'une sœur 
qui , avec un courage admirable , était accourue près 
de lui et s'était dévouée à son sort. Une fois libre, il 
reprit, ou par nécessité ou par goût, le genre de vie 
qu'avant son arrestation il avait mené pour sa sûreté , 
et cet état précaire ne cessa qu'en 1796, qu'il ob- 
tint la place de professeur d'histoire naturelle à l'é- 
cole centrale des Hautes-Pyrénées, dont le siège était 
à Tarbes. 

M. Ramond a occupé ce poste pendant quatre années, 
les plus heureuses peut-être de sa vie. Des jeunes gens 
que le malheur avait jetés dans cette petite ville lui for- 
mèrent un auditoire intéressant. La même éloquence qui 
l'avait distingué dans le monde et à la tribune l'animait 
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dans sa chaire : elle Tinspirait surtout lorsqu'il parcou- 
rait avec ses élèves ces belles montagnes dont il s'était 
fait pour eux le démonstrateur^ et que, secondé par eux, 
il explorait avec des soins nouveaux. Pas une de leurs 
pierres ne lui échappait; il n'en négligeait pas une 
plante. Il a gravi trente-cinq fois le Pic du Midi de 
Baréges; et deux essais^ tentés en 1797^ n'ayant pu lui 
faire atteindre la cime du pic nommé le Honi-Perdu^ 
le plus élevé de la chaîne^ il y retourna encore en 1802^ 
et réussit enfin dans cette entreprise. €'est d'après ce 
genre de vie qu'un poëte du temps^ dans une pièce à sa 
louange, n'avait rien trouvé de mieux que de l'appeler 
un savant chamois. 

Nous devons à ces courses répétées le troisième ou- 
vrage de M. Ramond^ qui /sous le titre trop restreint 
de voyage au Mont-Perdu (1), présente dans lefait une 
théorie générale de la chaîne des Pyrénées , aussi 
neuve qu'importante pour la géologie. 

Par une disposition contraire à ce qui s'observe dans 
les autres grandes chaînes , les flancs de ces montagnes 
offrent très-peu de coquilles; ce sont leurs sommets 
qui abondent en débris des corps organisés^ et l'on avait 
tiré de là des objections sans nombre contre les lois que 
les Pallas et les Saussure avaient reconnues sur la struc- 
ture des montagnes. M. Ramond trouva, en effet, des 
calcaires coquilliers au sommet de la chaîne ; mais un 

(1) Voyage au Mont-Pefdu et dans la partie adjacente des Hautes- Py' 
rénées, par M. Ramond; Paris, Belin, 1801, 1 vol.in-8°; et Voyageau som- 
met du Mont-Perdu, extrait du Journal des Mines; fiossaoge, 180S, 
|?rocli. in-8°. 
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coup d'œil heureux lui fit apercevoir que les bancs 
de ces calcaires coquilliers s^nclinent s^u midi : un 
ewmen ultérieur lui fit découvrir les schistes , les gra- 
nits qui se gU^ent sous les banc3 calcaires. Reven9,nt 
plus ai^ nord; il vit ces schistes et ces granits disppsé$ 
s^r ^ lignes pai^allèles^ mais inférieures à la grande 
crête ; plus au nord encore , il revit de nouveau des 
calcaires reposer en lignes parallèles sur les granits et 
sur les schistes : mais ces dernières lignes étaient les 
moins élavéeiS de toutes. Dès lors^ l'ordre fut rétabli 4 
ses yeux. L^ granit forme , comme partout çdlleurs y 
l'axe de la chaîne ; mais il y a une singulière inég^nli^é 
de nivjeau entre les crêtes coll^térd.le^4u no^d et celles 
du midi; et furies dernières l'on rencontre, en mon- 
tant ^ ies mêmes séries de couches que sur les autr)^ 
on si^il m despendant. Le Mont-Perdu e$t l^* première 
de^ montagnes calcaires ; comme le Mont-Blanc est 1^ 
première 4^ montagnes granitiques; et, quoique 
moin^ élevé , il ne le cède au Mont-Bl^iic ni par l'aspect 
4e^ ruines qui l'entourent, ni partons ces spectacj^ 
impo^nts qui caractérisent les monuments 4es ply^ 
tejpDÏbl^ révolutions. « On chercherait même en vain , 
/Ht M. Ramond, dans les montagnes granitiques pe3 
loirmes simples ist graves, ces larges assises qui s'alignent 
en murailles, se courbent en amphithéâtres, se façon- 
nent en gradins, s'élancent en tours où la main des 
gés^uts semble ^voir gippliqué l'aplomb et le cordeau. » 
L'imagination, comme on voit, anime toujours son 
l*Dg^e J wai§ a^U lieu de l'égarer comme tant d'autres, 
et c'est un caractère tout particulier à ses écrits, elle 
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ne fait que rendre le vrai avec plus de vie, que trans- 
porter plus complètement le lecteur sur les lieux et lui 
mettre sous les yeux tout ce qije l'auteur veut peindre. 

C'est encore à ces voyages dans les Pyrénées que Ton 
a dû non-seulement quelques plantes nouvelles (1) dont 
M. Ramond a fait la découverte, mais des vues générales 
sur la végétation des montagnes, sur cette comparaison 
de leurs zones avec les climats de notre hémisphère^ 
qui, déjà saisie par Linnaeus, est devenue, dans ces 
dernières années, sous la plume des Humboldt, des 
de CandoUe et des Mirbel l'objet de travaux si intéres- 
sants. 

M. Ramond attachait lui-même un grand prix à ces 
questions : elles ont fait ses, dernières comme ses pre- 
mières études; et, peu de temps avant sa mort, il 
les reproduisit avec une nouvelle étendue dans un mé- 
moire sur la Végétation du Pic du Midi , le dernier 
de ses ouvrages (2) . Plus animé , plus pittoresque en- 
core sur cette' matière que sur les autres objets de ses 
recherches, il s'élevait souvent en la traitant à la plus 
haute éloquence. Tout le monde admira, dans une de 
nos séances publiques, le discours (3) où il racontait 
l'histoire de ces plantes vivaces qui, « sur la lisière des 
glaces perpétuelles, sous le double abri de la neige 

(1) Plantes inédites des Pyrénées; Ballet, des sciences, n. 41 et 42, 
aaVIlI;n. 42 et 44, aa IX. 

(2) Mémoire sur ta Végétation du Pic du Midi de Bagnères de Bigorre, 
lu à ^Académie des sciences, le 16 janvier et le 13 mars 1826, imprimé dans 
les Mémoires de TAcadémie. 

(3) Imprimé dans le tom. IV des Annales du muséum d'Histoire natu- 
relle, pag. 390. 
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et de la terre ne voient peut-être pas le jour dix fois 
eii un siècle, et parcourent alors le cercle de la végéta- 
tion dans le court espace ^e quelques semaines pour se 
rendormir aussitôt dans un hiver de plusieurs années; 
et de ces plantes communes, égarées en quelque sorte 
au milieu des autres, mais dont les débris d'une hutte 
ou d'un rocher expliquent la présence. L'homme, en 
y amenant ses troupeaux, y a amené , sans le savoir, 
les oiseaux, les insectes de ses vallées; il n'y reviendra 
peut être plus; mais ces sauvages contrées ont reçu 
en un instant l'empreinte indélébile de sa domina- 
tion. » 

Cette même chaleur qu'il mettait dans son style, il 
la mettait aussi dans son débit, et Ton n'était pas moins 
séduit à l'entendre lire ses productions qu'à assister à 
ces conversations piquantes où il rendait des idées ori- 
ginales par des expressions plus originales encore; 
maintes fois il produisit cet effet au milieu de nous, 
lorsque, vers 1800, il nous revint du fond de ses Py- 
rénées. L'homme qui bientôt devait arriver au suprême 
pouvoir, et qui alors assistait souvent à nos séances, ne 
l'eut pas plutôt entendu, qu'il sentit combien il pou- 
vait être important pour lui d'attacher à son gouverne- 
ment un esprit de cette trempe. Dès l'établissement des 
préfectures, il lui en offrit une; mais dans ces premiers 
temps, il était encore permis de se refuser aux faveurs, 
et M. Ramond, nommé au corps législatif par le dépar- 
tement où il avait éprouvé tant de jouissances, préféra 
une place qui ne l'arrachait que pendant six semaines 
à ses chères montagnes. Il ne fut pas oublié cependant. 
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et d'autant moins que Ton s'aperçut promptement quo 
ce n'était pas un homme qui se laissât dicter ce qu il de- 
vait penser, et que ce qu'il pensait^ il savait le rendre 
de manière à le graver dans l'esprit de» §utre9. Trop 
habile pour ne pas percer le voile léger qiû couvrait en- 
core les projets du maître, trop expansif pour rien cacher 
de ce qu'il apercevait, à peine le cédait-il pour Téaeiy 
gique vivacité de ses bons mots à une dame qui se vit 
bientôt contrainte de quitter Paris.. On voulut Tea 
éloigner aussi ; mais on ne pouvait pa$ traiter un vice- 
président du corps législatif comme uae femme étrajn^ 
gère. On attendit donc qu'il eût fini son temps; fi 
en 1806^ il fut nommé à la préfecture du Pi^y-de- 
Uiùme en des termes qui ne lui laissaient pa$ de 
choix; aussi avait-il coutume de dire qu'il était ppélet 
par lettre de cachet. 

Peut-être fut-ce à cette circonstance, autant qM'4 
son bon esprit, qu'il dut un mériti^ ^sstez rare alor^, 
et que les administrés apprécient beaucoup > çelijù da 
ne point trop administrer ; nous savons que l'on coa? 
serve dàn^ son département un souvenir hoAor^ble 
de la tranquillité dont il y fit jouir le^ pç^culiers à 
des époques où Ton trouvait ailleurs t^t 4e prétexte^ 
pour les fatiguer de recherches et de vexat^OQS. 

D'ailleur3 , il était loin de négliger ce qui intéri^- 
sait véritablement le public , et il ^ lais^ un bea$i 
u;ionument de son administration dans le$ travaux qui 
ont fait des eaux du Mont-d'Or un de uqs Ueu^ (1§ h^W 
les plus utiles et les plus fréqvieutés. 

Mai^ que sont , pour la durée , les açt^ de V^fj^mim^ 
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tration la plus sage , auprès du moindre service rendu 
aux sciences ? Ce que M. Ramond a fait pour elles dms 
le Puy-de-D<yme sera bien certainement ce dont h 
monde gardera ie plus long souvenir. Soit par un 
heureux hasard ^ soit par une intention expresse ^ ei - 
telle qu'il en entrait couvent dans les vues de ceij^Â qui 
l'avait nommé ^ il se voyait à la tète de la contrée l^. 
plus classique pour la géologie^ de cette Auvergne où des 
cratères de tous les àg^es, des coulées de laves dans 
toutes les directions^ des basaltes de toutes les formes, 
racontent au naturaliste dans le langage le plus claijr 
rhistoire des volcans et ses époques pendant des cen- 
taines de siècles antérieurs à toute histoire humaine. 
Il se voyait surtout dans les lieux mêmes où Pascal avait 
fiait l'admirable découv^te de la mesure des hauteurs 
par le baromètre {!). Les idées qu'il avait eues, dès 
ses premières excursions dans les Pyrénées, sur la né- 
cessité de cet inslirament pour la géologie et sur les per- 
£sctionaements dont son emploi est susceptible , se ré- 
veillèrent en lui avec une nouvelle force. 

Le mercure est soutenu dans le baromètre par le 
poids de l-atmosphère ; à mesure que Ton s'élève , la 
colonne d'air qui pèse sur lui diminue ; il baisse da^js 
l^iube, et si l'air était partout de la même densité et de 
la même température , rien ne serait plus facile que 
de savoir par cet abaissement de combien on se serait 
élevé; mais il n'en est point ainsi. L'air étant élastiqi^e, 

(1) Oa sait que Pascal , après un premier essai fait à la tour S^ii^t-Jac- 
ques du Haut-Pas, à Paris, engagea son beau-frère Perrier, qui demeurait 
à iSlermoat, à cépéter ^expérience sur la montagne du Puy-de-Dôme. 
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les couches supérieures compriment les inférieures, et à 
mesure que Ton s'élève , la densité et le poids de Pair 
décroissent dans une progression géométrique. Le mer- 
cure baisse donc moins pour une hauteur égale ^ à me- 
sure que cette hauteur est prise à une élévation plus 
grande , deuxième variation , qui , si elle était seule , 
ne donnerait lieu encore qu'à des opérations assez sim- 
ples. Il suffirait de multiplier la différence des loga- 
rithmes des hauteurs observées du mercure par un 
nombre qui exprimerait en mètres l'élévation qui, dans 
une position déterminée, par exemple au bord delà 
mer, correspondrait à un abaissement déterminé du 
mercure. Mais on n'obtiendrait encore par là que des 
résultats grossiers; les différences de chaleur, soit de 
Pair, soit du mercure; les différences de Thumidité de 
l'atmosphère , le décroissement de la force de la gra- 
vitation qui résulte de l'éloignement où l'on se porte 
du centre de la terre et jusqu'à celui qui tient à l'aug- 
mentation de convexité du globe vers l'équateur, sont 
autant de circonstances dont il est nécessaire de tenir 
compte , si l'on veut arriver à quelque précision. Feu 
M. de Laplace avait ramené la totalité des opérations 
que ces circonstances exigent à une formule générale 
qui en était l'expression rigoureuse , mais dont l'ap- 
plication supposait la fixation positive des chiffres 
propres à chacune , et surtout celle du coefficient prin- 
cipal ; mais dans ses premiers essais il avait fixé ce 
coefficient trop bas, en sorte que toutes les hauteurs, 
calculées d'après sa formule , se trouvaient au-dessous 
de la réalité , telle que la donnaient les tnesures trigo- 
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nométriques ou les nivellements. M. Ramond (1), pro- 
fitant de quelques hauteurs mesurées exactement par 
des géomètres, et y faisant avec une attention minu- 
tieuse ses observations barométriques ^ fit connaître de 
combien ce coefficient devait être augmenté; il prit le 
même soin pour la détermination des autres chiffres; 
et de plus il rendit attentif à une multitude de circons- 
tances momentanées qui troublent la justesse des opé- 
rations, et dont il enseigna à éviter Tinfluence. De 
ce nombre sont les vents dominants , les variations 
diurnes du baromètre , la facilité avec laquelle le ther- 
momètre, surtout dans les montagnes , éprouve de la 
part du terrain une impression différente de celle que 
produirait la chaleur de Pair si elle agissait seule. 
L'appréciation de tous ces effets exigeait des courses, 
des expériences, des calculs sans fin , et M. Ramond 
y mettait une telle suite, qu'un plaisant du pays de- 
manda un jour si M. le préfet se proposait de mesurer 
ses conscrits au baromètre. La vérité est que le baro- 
mètre est devenu par ses soins un instrument géodési- 
que qui donne aux géographes et aux ingénieurs , avec 
une grande économie de temps et de travail , les hau- 
teurs des plateaux et des sommités trop négligées dans 
les anciennes cartes, et qui même leur permet d'em- 
ployer ces hauteurs comme bases pour la mesure des 



(1) Mémoires sur la formule barométrique delà mécanique céleste et les 
dispositions de l'atmosphère, qui en modifient les propriétés, augmentés 
d'une instruction élémentaire et pratique destinée à servir de guide , dans 
l'application du baromètre à la mesure des hauteurs; Clermont-Ferrand, 
1811, in-4". 
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distances horizontales. Il est surtout un instrument de 
première importance pour les géologistes y à qui il per- 
met de prendre les niveaux d'une formation partout oà 
elle se montre , et d'assigner ainsi sa position absolue^, 
malgré tous les dépôts qui peuvent la masquer. . 

M. Ramond a tiré lui-même un très-grand parti du 
baromètre pour compléter Fhistoire des deux chaînes 
les plus intéressantes de l'Auvergne , les Monts-Domes 
et les Monts-Dores(l). La simple opération du nivelle- 
ment lui a fait découvrir entre les laves des différents 
âges des différences remarquables de nature. Les {^us 
anciennes paraissent avoir conservé bien plus long- 
temps leur fluidité , et s'être étendues à de bien plus 
grandes distances des bouches qui les vomissaient. 
Elles comprennent^ non-seulement les basaltes propre- 
ment dits, mais des porphyres, des pétrosîlex, des 
klingstéins, qui ne sont pas moins que les basaltes 
des produits d'une liquéfaction ignée , et qui souvent 
se divisent comme les basaltes en prismes colomnaires. 
Les laves plus récentes ne s'élèvent pas autant et sont 
d'une nature moins variée. Toutes reposent sur un vaste 
plateau de granit ou sont déposées dans ses interstices; 
elles sont sorties de ses entrailles ou des parties du 
globe situées au-dessous de lui ; et ces différents sols, 
leurs différents étages, ont chacun dès plantes, des ani- 
maux, des cultures qui leur sont propres. M. Ramond 



(1) Nivellement barométrique des Monts-Dores et des Monts-Dômes, 
disposé par oMre de tisrirainâ , présenté à la classe des sciences phy8i<]iies 
de rinstitut le 24 et 31 juillet 1813. 
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en trace l'histoire et Tappuiê sur iiHè détermination de 
de quatre cents hauteurs obtenues par sa méthode (1). 
C'est ainsi que M. Ramond employait en Auvergne 
les moments dont les devoirs de sa place lui laissaient 
la disposition : et cependant il sentait que des fonctions 
que tant d'aiîtres pouvaient remplir comme lui res- 
treignaient trop l'emploi des talents qui lui étaient 
propres. En janvier 1813 il obtint enfin sa retraite, et 
vint s^établîr auprès de Paris, avec le projet de consa- 
crer le reste de ses jours à l'éducation de son fils et à 
la rédaction définitive de ses recherches sur la physi- 
que, sur la géologie et sur la botanique. Les Mémoires 
de sa vie devaient aussi tenir une place parmi les oc- 
cupations de sa vieillesse, et ce n'aurait pas sans doute 
été la moins {tiquante. Mais, lors de l'invasion de 1814, 
ses journaux, ses correspondances, tous les maté- 
riaux quHi avait rassemblés, furent détruits en un jour 
par les Cosaques; des travaux de quarante ans, il ne 
lui resta plus que des souvenirs. Une distraction forte, 
un travail opiniâtre, étaient les seuls soutiens possibles 
dans un pareil malheur, et M. Ramond se laissa de 
nouveau engager dans les affaires. Nommé fnaltre des 
requêtes le 24 août 1815, il fut chargé, en janvier 1816, 
avec M. Lechat, un de ses collègues, de la liquidation 
des créances anglaises, opération délicate, où il fal- 
lait défendre leis intérêts du trésor vis-à-vis d'étran- 



(1) Application des nivellements exécutés dans le département du 
Puy-de-Dôme à la géographie physique de cette partie de la France; 
mémoire lu à l'Institut le 7 août 1813. 
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gers que leur position portait assez à étendre les exi- 
gences des traités. Une parfaite connaissance de Fan- 
glais y le charme de sa conversation , Tascendant natu- 
rel que lui donnait sa haute réputation scientifique^ 
furent d^un tel secours ^ que^ sur les 3 millions 500 
mille francs de rente qui avaient été votés pour l'ac- 
quit de cette partie de nos engagements , la commis- 
sion dont il était membre n'eut à en délivrer que pour 
2 millions 950 mille francs y et que cependant^ malgré 
les réductions et les rejets nombreux qu'elle avait 
fait prononcer^ aucune plainte ne fut adressée aux gou- 
vernements respectifs. 

Feu M. le duc de Richelieu déclara hautement que 
c'était^ de toutes les commissions de liquidation ^ 
celle qui avait été la plus heureuse ; et cet appréciateur 
éclairé de ce qui tenait à la délicatesse et à l'honneur 
national s'empressa de demander au roi pour H. Ra- 
mond une place de conseiller d'État en service ordi- 
naire. Il y fut élevé le 14 juin 1818. Le public, étonné 
de le voir obtenir si ta^d une récompense à laquelle 
depuis longteiyps ses talents et ses services semblaient 
l'appeler, le fut bien davantage de la lui voir per- 
dre avant que trois années se fussent écoulées. 

Dès 1822, il ne parait plus sur la liste des con- 
seillers en activité, et bientôt après son nom est relégué 
parmi les conseillers honoraires. Quelle, en fut la 
cause? Cessa-t-il d'être admis au conseil par une raison 
semblable à celle qui l'avait fait nommer préfet? 
Personne , je crois , n'en a rien su ; ce qui est certain, 
c'est que sa destitution est une de celles qui ont le plus 
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fait désirer et bénir rordonnance qui empêchera qu'il 
ne s'en fasse de pareilles à l'avenir. 

M. Raniond supporta cette dernière disgrâce comme 
les autres incidents auxquels le sort Tarait exposé. Ni la 
gaieté de sa conversation, ni l'énergie piquante de ses 
mots n'en souffrirent. On aurait dit que l'âge accroissait 
encore le feu de ses discours et de ses regards; et jus- * 
qu^à ses derniers moments , ses proportions légères , 
son tempérament sec, la vivacité de ses mouvements, 
ont rappelé le peintre des montagnes , en même temps 
que la manière dont il caractérisait les personnages 
qui apparaissaient sur l'horizon de la poUtique ou 
sur celui des sciences et de la littérature annonçait 
Fhomme qui avait profité, pour apprendre à juger ses 
semblables, de toutes les phases d'une vie aventu- 
reuse. 

Une inflammation chronique des intestins lui a fait 
passer ses derniers jours dans de vives douleurs. Il 
est décédé le l^ mai 1827, ne laissant qu'un fils de son 
mariage avec madame veuve Cherin, fille de notre 
respectable confrère M. Dacier. Sa place à TAcadémie 
a été remplie par M. Berthier, ingénieur des mines, si 
recommandable par ses nombreuses analyses de mi- 
néraux. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE M. BOSC, 

LU LE 15 JUIN 1829. 



Louis-ÂUGUSTix-GuiLLAUME BosG ^ longtemps connu 
sous le surnom de d'Ântic, naquit à Paris , le 29 
janvier 1759, de Paul Bosc d'Antic (1) et de Marie-Angé- 
lique Lamy d'Hangest. 

Sa famille paternelle^ autrefois florissante dans les 
Ce venues, était fort déchue par suite des guerres de 
religion; et rattachement permanent qu'elle avait 
montré au protestantisme avait consommé sa ruine. 
M. d'Antic le père, contraint par sa position d'em- 
brasser un état lucratif, choisit la médecine; mais, 
comme protestant, il ne put prendre de degrés en 
France; et c'était en Gueldre, sur les bords du Zuy- 
derzée, et dans la très-petite et très-obscure université 
de Harderwyck, quMl était allé chercher le bonnet de 
docteur: aussi ne lui fut-il permis d'exercer à Paris que 



(1) Paul Boscd'Àntic, né en 1726 à Pierre-Ségude, en Languedoc, mort 
à Paris en 1784. Ses oeuvres ont été recueillies en 2 vol. in- 12 ; Paris, 1780. 
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longtemps après, à la faveur d'une charge qu'il acheta 
dans la maison du roi. En attendant^ il s'occupait de la 
chimie et des arts chimiques, et on a de lui, sur ces 
matières, des ouvrages qui ne sont pas sans mérite pour 
leur temps. 

Le jeune Bosc pouvait espérer un appui plus utile 
de ses parents maternels : sa mère était fille et sœur 
de deux officiers généraux d*artillerie , distingués dans 
leur arme, et cette circonstance engagea sa famille à 
le destiner de bonne heure au service militaire. 

Rarement le génie d'un enfant se conforme-t-il à ces 
vocations arrangées d'avance. Celui-ci du moins ne 
s'occupa jamais de la sienne. A peine sut^il marcher 
que l'observation des objets naturels devint son uni* 
que passion. Il rassemblait dçs pierres et prenait des 
insectes bien avant de savoir écrire, et il a dit de lui<> 
même qu'il ne se souvenait pas d'avoir eu d'autres 
jouets. 

Le goût de la campagne et d'une vie solitaire et 
même un peu sauvage, qui s'alliait si bien avec cette 
première inclination , se renforça encore par des évé* 
nements domestiques. M. d'Ântic avait fait un second 
mariage , et s'était transporté à Servin , près de Lan- 
gres, où on lui av^it confié une grande verrerie. Sa 
nouvelle femme montrait peu de tendresse pour un 
fils d'un premier lit. On le laissait passer ses journées 
au milieu des bois, et l'amour qu'il y prit pour la so- 
litude se conserva si longtemps, qu'à quinze ans, et 
tout protestant qu'il était , l'idée de s'y livrer tout en- 
tier, jointe à celle de cultiver un petit jardin, le décida 
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presque à céder aux suggestions d'un chartreux qui 
voulait l'attirer dans son ordre. 

Cependant on pensait toujours à le préparer à Tétat 
auquel on le destinait, et son père s'étant chargé d^une 
verrerie plus considérable que celle de Servin , et qui 
était située dans les montagnes de TAu vergue^ le laissa, 
âgé de dix ans^ au collège de Dijon ^. en priant ses maî- 
tres de l'appliquer de préférence aux mathématiques 
et à tout ce qui pouvait être utile à un futur officier; 
direction qui^ suivie trop à la lettre , lui fit négliger les 
langues anciennes et la littérature , sans le rendre un 
grand mathématicien. En effet, aucune idée d'avan- 
cement ni de fortune ne pouvait le détourner de ses 
premiers goûts. Les petites ambitions de collège ne le 
toQchèrent pas plus que ne firent dans la suite celles 
du monde; il ne prenait même qu'une faible part aux 
jeux de ses camarades, et ne se montrait guère au mi^ 
lieu de leurs ébats que lorsqu'il y avait des faibles à 
protéger ; car dès lors une justice inflexible faisait le fond 
de son caractère. Le reste de ses récréations se passait^ 
dans sa chambre , è arranger ses plantes ou ses inseo^ 
tes, et à lire sans choix toutes sortes de livres, et cha- 
que fois qu'il pouvait sortir, il se hâtait de courir à la 
campagne. Enfin ses maîtres imaginèrent de l'envoyer 
au cours de botanique de Durande, qui ayait alors 
Â Dijon quelque célébrité^ et il se crut éclairé d'un jour 
tout nouveau. L'étude méthodique de ces objets, que 
jusqu'alors il n'avait recueillis et observés que dans 
une sorte de confusion y s'empara de son esprit; ce même' 
écolier pour qui le latin de Cicéron n'avait point eu 
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d'attrait se passionna pour celui de Linnseus; il ne vou- 
lut plus en écrire d'autre y et son français même , nous 
devons l'avouer, eut quelquefois avec son latin une 
trop grande ressemblance. 

Ce n'étaient pas là des moyens d'obtenir les prix du 
collège : peut-être même ne se serait-il pas trouvé trop 
bien préparé pour son examen de l'artillerie ; rùsis 
d'autres événements le dispensèrent de subir cette 
épreuve. La nouvelle entreprise de M. d'An tic le père 
ne lui avait valu que des procès ruineux. Venu à Paris 
pour chercher d'autres ressources, et ne pouvant plus 
présenter son fils pour un corps où l'on n'entrait point 
sans faire preuve de quelque revenu, il se trouva heu- 
reux de lui obtenir un petit emploi dans les bureaux 
du contrôle général , et ensuite dans ceux de la poste. 
C'était un cruel changement pour un jeune hommie qui 
n'avait de bonheur qu'à courir tout le jour à l'air libre 
des champs; mais, quelque ami que fût M. Bosc d'une 
vie indépendante, il savait aussi mettre son caractère 
à se ployer à ses devoirs, et l'intendant des postes, 
H. d'Ogny , le trouva si exact et si intelligent, qu'après 
quelques années, il l'éleva à l'emploi de secrétaire 
de l'intendance, ce que maintenant l'on décorerait du 
titre de secrétaire général, et qu'il lui donna la promesse 
d'une place encore mieux rétribuée, celle de premier 
commis, ou de chef de division, comme on s'exprime au- 
jourd'hui. 

Dès ce moment, M. Bosc, arrivé à quelque aisance, 
put disposer d'une partie de son temps en faveur de ses 
premiers goùfs, et il se lia successivement avec les 
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hommes qui les partageaient à Paris. Sa place lui don- 
nant la franchise des ports^ il en profita pour établir des 
correspondances étendues, et il ne tarda point à se 
mettre en relation suivie avec les naturalistes les plus 
célèbres de France et de l'étranger. Bientôt il prit lui- 
même parmi eux une sorte de rang. 

A -cette époque, l'histoire naturelle n'était pas , à 
beaucoup près, ce qu'on la voit de nos jours. Les élèves 
immédiats de LinnsBus, oubliant que ce grand maître 
ne leur avait donné ses méthodes que comme les ave- 
nues du sanctuaire , que comme des moyens de se pré- 
parer à la véritable science, croyaient y voir la science 
tout entière. Ils s'y tenaient strictement attachés, ne 
proposaient que des systèmes artificiels, des caractères 
extérieurs, de sèches nomenclatures, le tout exprimé 
dans un langage créé tout exprès, ingénieux sans 
doute et expressif, mais que ces formes rendaient presque 
effrayant pour les hommes nourris des ouvrages classi- 
ques. La France, enorgueillie à juste titre des surpre- 
nantes découvertes de Réaumur, des profondes recher- 
ches de Bernard de Jussieu, des conceptions hardies et 
de la haute éloquence de Buffon, semblait peu touchée 
de cette précision dans la détermination des espèces, 
qui faisait le principal mérite de l'école du Nord, et 
dont on ne pressentait point encore toutes les consé- 
quences. A peine les noms linnéens commençaient-ils 
à être adoptés pour les végétaux, et cela grâce à l'ap- 
pui que leur avait prêté Bernard de Jussieu. Herman 
à Strasbourg^ Gouan à Montpellier, et à Paris son élève 
Broussonnet, étaient à peu près les seuls hommes de 
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quelque réputation qui se fussent déclarés complète- 
ment sectateurs du naturaliste suédois. 

H. Bosc, dont les premières occupations avaient été des 
collections de plantes et d'insectes^ dut sentir de bonne 
heure la nécessité d'une nomenclature précise et appli-» 
cable à un grand nombre d^objets. Linnœusseul pouvait 
la lui offrir, et c'est ce qui l'engagea à s* y attacher, età s'y 
attacher exclusivement : le suivant avec scrupule pour 
les noms, pour les distributions, pour la terminologie, 
dans toutes les parties de la science. Rome Delille, qui 
plus tard a porté la cristallographie beaucoup plus 
loin queLinnsBus, avait cependant aussi arboré l'éten- 
dard de ce grand naturaliste , et cette circonstance lui 
valut en M. Bosc un disciple zélé qui fit un bon usage, 
dans ses études des cristaux, de ce qui lui restait de ses 
mathématiques du collège. On lui doit même la dé- 
couverte de l'espèce de pierre zéoîitique appelée 
chabasie (1). Néanmoins ce furent surtout les insectes 
qui l'occupèrent; et une anecdote curieuse qui montre 
bien l'état où se trouvait parmi nous l'étude de la na- 
ture, c'est qu'il n'apprit qu'en 1782, lorsque Broussonnet 
revint d'Angleterre, l'existence des ouvrages de Fa- 
bricius. Le Systema eniomologicumy ce livre qui a fait 
une si grande révolution dans l'histoire des insectes, 
était imprimé depuis sept ans, et personne encore à 
Paris n'en avait entendu parler. Bientôt M. Bosc fit la 
connaissance de Fabricius lui-même, et cet excellent 

(1) Description de la chabasie dans le Journal d'histoire naturelle de 
Lamarck, Bruguière, etc., tome II, p. 181, et Journal des 3fi/ie<, tome V, 
p. 277, 1797. 



. B08C. , 91 

homme a été jusqu'à sa mort son ami dévoué. 11 a dé- 
crit daus sa collection les plus intéressants de ses in- 
sectes et il le cite à chaque page de ses écrits. M. Bosc lui 
abandonnait, en effet, toutes ses collections; et ce qu'il a 
fait pour Fabricius, il Ta fait pour une multitude d'au- 
tres. Personne n'a été plus communicatif. Ne s'occupant 
des sciences que pour son plaisir, il ne ressentait ni 
n'excitait ces jalousies qui ont troublé la vie de tant de 
savants. Tout au plus les vieux antagonistes des mélho^ 
des linnéennes pouvaient-ils prendre quelque humeur 
de son ardeur à les propager ; mais il était d'ailleurs 
d'un caractère si égal, si peu disposé & l'attaque, si juste 
appréciateur des mérites de chacun, que ces vieillards 
mêmes lui pardonnèrent. Quant aux jeunes gens, frap- 
pés de la facilité apparente des voies qu'il leur indi- 
quait, ils se livrèrent, et avec ardeur, à sa direction. Si 
plus tard quelques-uns ne demeurèrent pas étrangers 
à des vues plus profondes, il q'en est pas moins vrai 
qu'il donna alors une vive et utile impulsion, et que 
c'est à cette impulsion que l'on a dû plusieurs des 
hommes qui maintenant honorent le plus la science. 
Pour compléter l'espèce de révolution scientifique 
qu'ils avaient entreprise, Broussonnet et M. Bosc déter- 
minèrent quelques-uns de ces jeunes naturalistes et des 
hommes déjà plus avancés, mais qui étaient dans les 
mêmes sentiments, à fonder avec eux une société lin- 
néenne sur le modèle de celle qui venait de se former à 
Londres, et qui a rendu de si grands services à toutes 
les branches de la science de la nature par les quinze 
volumes qu'elle a publiés, et qui sont si pleins de 
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faits nouveaux et d'espèces singulières ou brillantes. 

Celle de HM. Bosc et Broussonnet se proposait des 
travaux semblables, et voulait^ en outre^ par des ex- 
cursions régulières, recueillir et faire connaître toutes 
les productions des environs de Pari»; mais elle n^a 
pas eu le même succès. A la vérité^ elle commença à pré- 
parer ses publications, et Ton a d'elle un cahier in-folio 
imprimé en 1792, dont M. Bosc a composé une grande 
partie (1) ; mais bientôt ces travaux furent arrêtés par les 
troubles civils. Les gens de la campagne la prenaient 
dans ses excursions pour un rassemblement de malin- 
tentionnés. A Paris même le buste qu'elle avait érigé 
à LinndBUS, en 1790, sous le grand cèdre du Jardin du 
Roi, fut brisé par une populace qui, au lieu de Charles 
LinndBUS, croyait lire Charles Neuf; et ce qui lui fut plus 
funeste, c'est que les dissensions qui agitaient la nation 
pénétrèrent dans son sein et que les plus distingués de 
ses membres furent assez faibles pour se brouiller à 
propos d'opinions passagères, qu'eux-mêmes, quelques 
années après, avaient oubliées ou désavouées. 

La société philomathique, composée d'éléments moins 
combustibles, donna plus de suite à ses travaux, et 
H. Bosc lui fournit plusieurs observations (2). il enrichit 

(1) Actes de la société d'histoire naturelle de Paris, tome I", I" par- 
tie; Paris, 1792, in-fol. Il y a de M. Bosc nenf Mémoires : Ardea gula- 
ris. — Sepia rugosa. — Lacerta exanthematica. — Serropaipus Keropla- 
tus. — Acheta syWestris. — Locusa punctalissima. — Lycoperdon Axa- 
tum. — Decumaria sarmentosa. 

(2) Bulletin des sciences par la société philomathique^ tome r% r* par- 
tie, 1791. Description d'un nouveau boslriclie (b. furcatus), d'une nouvelle 
espèce d'opatie (op. rafipes) , — d'une nouvelle espèce d'iule ( iulus guttula- 
tus) , — d'une nouvelle espèce de riz (oryza cristata) , — d'un noutel agros- 
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aussi vers ce temps-là de divers morceaux un journal 
d'histoire naturelle entrepris par MM. Lamarck, Bru- 
guière, Haûy et Pelletier, qui ne fut pas de longue 
durée (1). 

Au reste, ces nombreux petits écrits ne sont guère 
que des descriptions isolées d'espèces, et faites avec 
une brièveté peut-être plus que linnéenne ; et toutefois 
ce genre facile de publications fut aussi interrompu 
lorsque M. Bosc devint lui-même l'objet des persécutions 
d'un parti à jamais fameux par sa férocité. 
• Pour eu expliquer les causes, il est nécessaire que 

tis ( agr. cyliodracea), — d'un nouvel insecte (callopus marginatus). 1792. 
Description de deux insectes nouveaux (phalangium spinosum etjcynips 
aplera ). An m. Emploi .économique des baies du vaccinium myrtiilus. — 
Description de deux nouvelles espèces d'animaux (corvus çâerulescens et aca- 
rus manicatus). Plus tard on trouve de lui dans le même recueil, 1797 : Des- 
cription d'objets nouveaux d'histoire naturelle trouvés dans une traversée de 
Bordeaux à Cbarlestown (tentaculane-actinée-panachée, plusieurs clara-os- 
cane, plusieurs hydis). An VI. Du Villarcia. An VIII. Description de trois 
lépidoptères delà Caroline (crancleusadspergillus, pyralis saccularia, alu. 
cita cerella ). An IX. Description d'une espèce de conferve (conf. incra- 
pata), — d'une nouvelle espèce de puce (pulex fasciatus). An X. Observa- 
tion et description d'une espèce de balane qui se fixe dans les madrépores (bal. 
madreporatum). — Sur deux nouvelles alvéolithes (alv. grain de féluque). 
An XI. Note sur l'écureuil capistrate de la Caroline. Plus lard il a inséré 
aussi quelques articles dans le nouveau bulletin. 1808. Notice agronomique 
sur les espèces de frênes. Extrait du plan de travail adopté pour étudier 
et classer les diverses variétés de vignes cultivées dans les pépinières du 
Luxembourg. 1811. Sur un nouveau genre de vers intestinaux nommés té- 
tragales. 1812. Description du dipodion, nouveau genre de vers intestinaux. 
(i) Journal d'histoire naturelle ^ rédigé par MM. Lamarck, Bruguière, 
Olivier, Haûy et Pelletier, 2 vol, in-S**; Paris, 1792. Tome 1'% Description 
<rune nouvelle espèce de grimpereau. — II. de deux mouches (m. tridens 
et m. cepbalotes), — du sciurus carolinensis, — du cynips quercus tozœ, — 
dutanagra humeralis. Mémoire sur la chabasie. Description d'une nouvelle 
espèce de cucume , — du bostrichus furcatu», — M ripiphorus. — du co- 
tiirnix ypsilophonis. 
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nous le reprenions un peu plus haut dans la carrière de 
ses emplois. Nous avons vu que Testime bien fondée de 
M. d'Ogny l'avait porté par d^rés à une place ânes 
avantageuse dans les postes. En 1790, cette adminiatra- 
tion avait été ce que Ton appelle réorganisée. On en avait 
éloigné M. d'Ogny» et^ suivant Tusage, les nouveaux ad- 
ministrateurs n'avaient eu rien de plus pressé que de 
faire descendre de quelques degrés le protégé partiottli«r 
de leur prédécesseur. Un prompt retour de fortune la fit 
remonter^ au contraire, beaucoup plus haut. Les événe* 
ments portèrent momentanément au pouvoir un homme 
avec qui il était depuis longtemps lié d'une amitié 
étroite^ ce Roland que sa probité et ses lumières 
n'empêchèrent point de commettre des foutes funestes 
à son pays^ mais dont les malheurs ont fait pardonner 
la mémoire. On réorganisa une autre fois l'administra* 
tiondes postes, et, le 11 mars 1792, M. Boscenfutnommé 
l'un des chefs, on peut dire même le chef principal; 
car ses liaisons particulières aveale ministère lui don- 
naient à peu près toute Tautorité : autorité passagère qui 
ne dura que seize mois, et devint pour celui qui en 
était le dépositaire la source de cruelles souffrances. 
Le premier renvoi de Roland par Louis XYI n'eut 
point encore d'effet contre lui. Une troisième réorgani- 
sation déjà imminente fut alors empêdbée par l'As- 
semblée législative. Mais il n'en fut pas de même du se- 
cond renvoi du même ministre, lorsque le parti appelé 
de la Gironde, dont Roland était la créature, fut 
abattu et mis en jugement par celui qu'on nommait 
de la Montagne. 
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Le 31 mai 1793^ jour de cette révolution qui amena 
oequ'oo a appelé le règne de latarreur^ M/Bosc fut arrêté 
dans son domicile^ et nous le dirons avec honte, par 
un homme qui, sou9 prétexte d'histoire naturelle, s'é- 
tait depuis longtemps insinué dans sa familiarité. On le 
conduisitàla poste, où on le rendit témoin de la première 
violation du secret des lettres qui ait eu lieu depuisqu'il 
en était administrateur, violation qui dès lors continua 
ouvertement pendant tout le règne de la terreur, et 
qui, sous des formes moins impudentes, s'est prolongée 
longtemps depuis. A la vérité, la Convention, non 
encore subjuguée, te rendit pour lors- à ses fonctions; 
et comme son département personnel n'embrassait que 
les messageries I il put encore y vaquer sans déshon- 
neur ; mais ses collègues et lui ne tardèrent pas à être 
définitivement renvoyés. Le ik septembre 1793 fut 
le jour de teur destitution . 

Si quelque chose étonna M. Bosc, ce fut d'avoir été 
conservé si longtemps. Intimement lié au ministère 
tombé, rien n'avait pu l'empôcher de lui montrer son 
attechement. Il avait visite Servan à la Conciergerie; il 
avait toijgours vu ouvertement madame Roland, soit 
ches elle, soit dans ses différentes prisons. Le jour où 
elte fut arrêtée, çlle lui avait confié sa filte, et c'est dans 
ses mains qu'eUe déposa ces Hémoires célèbres où Ton 
est également frappé de l'esprit distingué et de la pu- 
rete d'àme de Fauteur, et du mal que peuvent produire 
les intentions tes plus pures et l'esprit le plus distingué^ 
lorsque l'expértence ne teur sert pas de guide* Roland 
lui-même avait trouvé son premier asile dans une pe- 
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tite maison dont M. Bosc disposait^ au fond de la forêt 
de Hontmorenl^y^ et c'est de là que^ par des chemins dé- 
tournés^ il s'était rendu à Rouen, où deux amies Ta- 
vaient dérobé à tous les yeux. C'en étaitplusqu'il ne fal* 
lait pour que le parti dominant ne Ten tint pas quitte 
pour une destitution^ et il est probable que s'il fût de- 
meuré à Paris^ il eût subi le même sort que ses amis. 
Heureusement^ il eut l'idée de se retirer dans cette 
même solitude . L'éloignement où il s'y trouvait des lieux 
et des chemins fréquentés^ le costume populaire dontil 
s'y revêtit, le soin qu'il y prit de travailler lui-même à 
la terre et au bois, empêchèrent que le voisinage ne se 
doutât ni de ce qu'il était, ni surtout des liaisons qu'il 
avait eues, et qui, dans un temps où chaque village avait 
son inquisition, n'auraient pas manqué de le faire dé- 
noncer. 

Cependant les misérables qui s'étaient emparés du 
pouvoir multipliaient leurs assassinats. M. Bosc, quand 
par hasard il sortait de sa retraite et jetait les yeux sur 
un journal, y lisait chaque fois la perte de quelque ami. 
Sa douleur n'eut plus de bornes lorsqu'il apprit que ma- 
dame Roland avaitpéri sur l'échafaud, et que son mari, à 
cette nouvelle, s'était donné la mort. Lui-même se jugea 
perdu un jour qu'il rencontra face à face, dans une 
promenade , Robespierre , à qui il entendit prononcer 
tout bas son nom. Mais ni la douleur ni le danger ne lui 
firent repousser les malheureux qui venaient encore le 
prier de leur donner asile. On frissonne quand on le 
voit cachant dans un petit grenier l'un des députés 
voués u l'échafaud, au moment même où le hasard ame- 
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nait autour de la maison des agents occupés à la re- 
cherche des proscrits ; lorsque, n'ayant quelquefois à ser- 
vir à son hôte que des limaçons et des racines sauvages^ 
ne pouvant lui offrir, quand il souffre, que les œufs d'une 
seule poule, cette poule est tuée un jour par un oiseau de 
proie. Aucun roman n'a rien de si déchirant; mais aucun 
roman non plus n'a rien de si merveilleux que lorsque le 
même député, sorti, après le 9 thermidor, de son étroite 
cachette, se voit, au bout de quelques mois , nommé le 
premier à ce directoire qui , bientôt tout-puissant au 
dedans et au dehors, fait trembler l'Allemagne, con- 
quiert l'Italie, détrône le pape, le roi de Sardaigne et le 
roi de Naples, humilie le roi d'Espagne, et contraint 
l'Autriche à signer une paix qui agrandit la France 
d'un quart, et la laisse à peu près maltresse du midi de 
l'Europe. 

On va être tenté de croire que M. Bosc sera porté à 
la fortune par l'homme qui, si récemment, lui avait 
dû la vie, et que voilà devenu Tun des maîtres de 
l'État. Il n'en fut rien. M. Bosc était trop fier pour se 
laisser faire du bien autrement qu'il ne l'entendait. On 
voulait lui rendre sa place aux postes; mais on voulait, 
en même temps, qu'il y devint le collègue de ceux qu'il 
croyait les provocateurs de sa destitution : rien au 
monde n'aurait pu l'y faire consentir, et son grand 
protecteur n'eut pas le pouvoir d'obtenir qu'il en fût 
autrement. Toute la faveur qu'il lui put montrer fut de 
venir quelquefois se promener avec lui dans la petite 
maison qui leur avait servi d'asile. 

Un chagrin plus vif se joignit à celui-là. La jeune 

ÉLOGES HISTOR. —T. III. " 
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personne qu'une mère raotiraûte lai avarit eonflée hû 
fit éprouver un sentiment qu'elle ne partagea pàifît^ 
et rien ne put le calmer qu'un grand et long éloigné^ 
ment. 

On lui avait promis de le nommer, à ta première 
vacance y consul aux États-Unis. Son £tmi Hichatix difl^ 
geait dans la Caroline un jardin de naturaliMtian* B 
était s6r qu'il en serait bien reçu ^ et il se décida à al- 
ler attendre sa promotion sur les lieux ; mais bien deisr 
désagréments lui étaient encore réservés dans Fintef- 
valle. Après s'être rendu à pied à Bordeaux^ faute de 
moyens de voyager autrement^ il s'était embarqué, k 
18 août 1798^ sur un vaisseau américain , qpi > à peine 
sorti de la Garonne^ fut visité par une frégate anglaise. 
M. Bosc se vit au moment d'être dépotfitlé de tout ce 
qui lui restait, s'il n'eût réussi à se donner au ca|<- 
taine pour un colon de Saint-Domingue qui essayait 
d'aller sauver quelques débris de sa fortune. Arrivé à 
Charlestown , il apprit que H. Michaux l'avait croisé. 
Nommé successivement vice-consul à Wilmington (i)f 
e.t consul à New-York (2), il ne put obtenir d'exeqastttf 
du président Adams, qui avait alors avec la France de 
graves discussions politiques. Du moins il loucba se» 
traitements, et, n'ayant aucune fonction à exercer^ il 
s'établit dans le jardin de Michaux, et s'y livra tout 
entier à l'histoire naturelle. On comprend quel saola-* 
gement ce dut être pour lui après tant de soucis , de 



(1) 18 messidor an V, avec 5,000 fr. d^appointements. 

(2) 12 messidor an VI, avec 12,000 fr. 
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daûgerè, et de malheurs, de reprendre, loin des cabales 
et dés ifitrîgues, cette vie des. bois que, dès sa pre- 
fnîêî^ jeùiiesse, il avait tant aimée. Le matin à la 
ehâââe Ou à la recherche des plantes et des insectes, 
lé soi* oécdpé d'étudier et de préparer ce qu'il avait 
fëcuèiffi, îl fedevint plus naturaliste que jamais; et 
Iô]fS(jtl€r, dans Tété de l'antiée 1800, les brouilleries 
éûtre la Pîfrâncè et les États-Unis en furent venues au 
poitit qu'il n'y eut plus dé possibilité pour des agents 
frânçatis dé demeurer eu Amérique, îl ge vit en état 
d'apporter des ûiatériaux à tous les naturalistes de 
^Europe. 

Ètt effet, toujours également généretix, s'il avait 
des iûiSéctéiS nduveaui, c'était pour son ami Fabricius 
otl pour Olivier ; des poissons, il les donnait à Laôépède ; 
désr oiseaux, à Daudin; des reptiles, à M. la Treille. 
Quicotiqtlé travaillait sur quelque branche que ce fût 
dé l'histoi^é naturelle , était sûr d'obtenir de M. Bosc 
tdttt ce qu'il possédait , d'en apprendre tout ce qu'il 
fidVàit tjpi ^Y ï^pportàt. Ce ne fut qu'après avoir en- 
richi tant d'écrivains du fruit de ses travaux, qu'il se 
âëéida à eiï profiter pour lui-même. 

Peu api^ès soii retour était aif rivée la fameuse révolu- 
tion du IS brumaire. Inconnu au nouvel arbitre des for- 
tunes, ballotté encore de l'administration des postes à 
celle deshôi^pices, et de celle-ci aux postes, voyant que la 
carrière des emplois politiques ou administratifs ne lui 
promettait pas, depuis son retour, une existence plus as- 
surée qu'avant son départ, il renonça enfin à demeurer 
dans une dépendance si immédiate du pouvoir; et 
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M. le comte Chaptal Tayant chargé en 1803 de l'ins- 
pection des jardins et des pépinières de Versailles^ il 
se consacra désormais tout entier à cultiver Thistoire 
naturelle ^ et à en appliquer les principes aux diverses 
branches de l'agriculture. Appelé successivement au 
conseil d^agriculture ^ à la Section d'agriculture de 
rinstitut^ au Jury de TÉcole d'Alfort^ à Tinspection 
générale des pépinières^ il mena une vie nouvelle^ tout 
opposée à la première, toute de calme et de considéra- 
tion; et c^est aussi depuis lors seulement que ses ou- 
vrages ont pris un caractère d'importance et de durée. 

Avant son départ ^ il n'avait publié , comme nous 
l'avons vu, que des fragments, que des descriptions 
d'espèces isolées, et rédigées avec sécheresse. A peine 
l'histoire des coquilles et des vers qu'il donna, peu 
après son retour, dans le petit Buffon de Déterville , 
sort-elle de cette catégorie (1). Mais le nouveau Diction- 
naire d'histoire naturelle et le Cours complet d'Agri- 
culture, publiés par le même libraire, et auxquels 
M. Bosc a eu la plus grande part, se présentent sous 
un autre jour. 

C'est surtout dans le dictionnaire d'Histoire naturelle 
que M. Bosc a placé les nombreuses observations qu'il 
avait faites dans ses courses et dans ses voyages (2). 

(1) Histoire naturelle des coquilles, contenant leur description, les mœars 
des animaux qui les habitent , et leurs usages, avec figures dessinées d'après 
nature, 5 vol. in-18, avec 94 planches; Paris, 1801, et la 2« édition, 1824. 
Histoire naturelle des vers et des crustacés, s vol. in-18, 1821 , et la se- 
conde édition, iS25* 

(2) Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle appliquée aux arts, 
principalement à rn^erculture et à rcconomie rurale et domestique, par une 
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Sur les reptiles, les poissons, les mollusques, les vers, 
le plus grand nombre des articles est de lui, et il en a 
donné une infinité sur la botanique : tous sont remar- 
quables par leur précision, leur netteté, et beaucoup 
renferment des faits propres à Tauteur. C'est aussi de 
ses portefeuilles que sont tirées un grand nombre de 
figures relatives à ces parties de la science. Tout 
autre aurait mieux aimé employer ces riches maté- 
riaux pour un ouvrage qui n'eût pas été collectif; 
mais ici, comme en tout le reste, M. Bosc ne voyait que 
Futilité, et ne songeait point aux intérêts de son amour- 
propre. C'est par la même raison qu'il mettait le Cours 
d'Agriculture (1) au-dessus de ses autres travaux. La 
2* édition de ce recueil parait surtout avoir excité tous 
ses efforts. « Il ne m'est pas passé un livre sous les yeux, 
(( écrivait-il, lorsque cette édition se préparait; je n'ai 
(( pas assisté à une séance de société ; je n'ai pas fait un 
c( pas danslesjardinsoudansla campagne sans prendre 
« des notes, et ces notes sont rédigées de manière à 
c( être intercalées, en peu de jours, dans les articles 
(( qu'elles concernent, » 

C'est avec la même conscience qu'il a constamment 
travaillé, soit à ses notes sur l'édition d'Olivier de 
Serre, donnée par la Société d'Agriculture, soit aux 
Mémoires qu'il a insérés dans les collections de cette 

société de naturalistes et d'agriculteurs, 2i vol. in-S"; Paris, 1803 et 1804, 
2e édit., 36 vol., id.,id., 1816-1819. 

(I) Nouveau cours complet d* agriculture théorique et pratique, ou 
Dictionnaire raisonné et universel d'Agriculture , par les membres de la 
section d'Agriculture de Tlnst. de France ; 13 vol. in-8"; Paris, 1809; — 
2« édit., 16 vol., id.,id., 1821-1823. 
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s(>ci/'U: (i^, dont il «Hait un des membres les plus ac- 
tifs, soitdans les Annales de VAgrieuliwre froHçaiu (i), 
dont il partageait la rédaction avec notre respectable 
confrère H. Tessier, soit enfin dans les Mémoires de 
rinstitut (3). 

Tne grande partie de son temps était employée^ et 
toujours [lar le même sentiment d' utilité , à ses fonc- 
tions publiques , et il n'y mettait pas seulement son 
temps: toute la fermeté, la roideor même de son ca- 
ractère nV étaient pas de trop ; car^ du moment où Ton 
sort du cercle de la pure théorie ^ ce ne sont plus de 
simples erreurs quUl faut combattre, mais des erreurs 
alliées a des passions. H. Bosc en fit Fexpérience dans 
plus d'une occasion, et nous voyons dans ses Mémoires 
qu'il se plaint avec amertume d'avoir eu, pendant 
quelque temps, pour supérieur un homme d'un carac- 
tère indéfinissable y qui semblait se plaire à détruire 
à mesure tout ce dont il le voyait occupé avec îni- 
térêt. 

Ailleurs, du moins, et soutenu par un ministre 

(1; Observations sur les différences qu'il y a entre les marais propre- 
ment dits et les terrains marécageux ( Mémoires de la Société d'agricul- 
ture de Paris, tome XVII, p. 20, 1814). 

Rapport sur une maladie des pommiers à cidre, id., id., 1821, pag. 421. 

(2; Voyez à la fin de cet Éloge les titres des Rapports^ Mémoires, No- 
tices et Extraits d'ouvrages insérés par M. Bosc dans ces Annales. 

(3) Mémoire 8W les différentes espèces de cliénes qui croissent en 
France, et sur ceux étrangers à Tempire, qui se cultivent dans les Jar- 
dins (;t pépinières des environs de Paris, etc., lu à Tlnstitut, le 2 juin 
IHOG (Mémoires, id., tome VIII, p. 307, vol. de 1807). 

Notice agronomique sur les diverses espèces de frênes qui se cultivent, 
en ce moment, dans les jardins et pépinières de Paris, lu à rinstitut, le 
29 fi'vricr 1808 ( Mémoires, id., tome IX, p. 195, vol. de 1808). 
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éclairé, il obtint le pouvoir de faire quelque bien. 
Chacun a pu voir la belle collection qu'il avait formée^ 
près du Luxembourg, de nos principales variétés de 
vignes. Le royaume en produit plus de 1,400 : les 
comparer, fixer leurs caractères, constater pour cha- 
cune d'elles les conditions de leur prospérité; propa- 
ger alors de préférence les plus avantageuses y relati- 
vement à chaque sol, à chaque exposition, à chaque 
latitude, serait un travail de la plus haute importance 
et dont les conséquences pourraient être immenses 
pour notre richesse territoriale : H. Bosc l'avait entre- 
pris. Déjà, en trois années, il avait décrit ou fait re- 
présenter plus de 400 de ces variétés; mais il lui au- 
rait fallu dix ans; et en France il est bien rare qu'un 
projet qui n'est qu'utile trouve dix ans de suite de 
l'appui dans Tadministration supérieure. Il faudrait 
que le chef fût aussi instruit que son subordonné, 
ou qu'il eût la modestie de ne pas vouloir mettre 
du sien dans la direction, et lorsqu'il possède l'une 
ou Tautre de ces qualités déjà si rares, il faudrait qu'il 
restât dix ans en place : chacun voit bien que la réu* 
nion de ces conditions est la chose impossible. 

C'est daps les voyages qu'il faisait pour compléter 
son travail que H. Bosc a pris le germe de la maladie 
qui a abrégé ses jours; il les faisait toujours à pied 
comme dans sa jeunesse; surpris en 1824, dans le 
département du Var, par un violent orage, il fut saisi 
d'une fièvre qui, mal soignée, se convertit en affections 
cbr(H)iques, dont la mort seule devait le délivrer. 

Cette triste perspective, sur laquelle il perdit promp- 



104 BOSC. 

tement toute illusion, l'affligeait d'autant plus, que le 
désintéressement le plus constant ne lui avait rien 
laissé faire pour l'avenir de sa famille. Une occasion 
cependant se présenta d'ajouter quelque chose à son 
aisance pendant le peu d^années qu'il espérait en- 
core pouvoir travailler pour elle. Ce fut la vacance de 
la chaire d'horticulture au Jardin du roi, lors du décès de 
notre confrère M. Thouin. Aucun titre assurément ne 
manquait à M . Bosc pour y prétendre, et toutefois il n'ob- 
tint pas la pluralité des suffrages des corps qui avaient 
droit d'y présenter : non qu'il n'y fût généralement 
aimé et respecté; non qu'on ne lui reconnût au plus 
haut degré toutes les lumières et l'expérience nécessaires, 
mais parce qu'à son âge et avec des souffraàces qui déjà 
étaient devenues très-vives, on n'en espérait plus l'ac- 
tivité qu'exigeait, plus que jamais, un établissement 
aussi vaste et depuis trop longtemps conduit par un 
vieillard. L'autorité cependant l'y nomma par un pro- 
cédé dont il n'y a eu qu'un autre exemple, et qui dut 
paraître alors d'autant plus extraordinaire , que l'on 
n'apercevait pas comment M.' Bosc s'était attiré une 
telle faveur : aussi n'en était-ce pas une. L'éloignement 
pour son concurrent l'avait servi plus que son mérite; 
et à peine avait-il pris possession de son nouvel emploi, 
que l'on s'empressa, en supprimant les pépinières, de 
lui apprendre que ce n'était ni pour l'enrichir, ni pour 
lui plaire, que l'on s'était écarté de tous les usages. 
Trompé ainsi dans un espoir si légitime, le chagrin 
qu il en conçut donna plus d'activité au mal qui le 
rongeait : les douleurs les plus vives l'accablèrent sou- 
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vent, et, malgré toute son ardeur à remplir ses devoirs, 
il ne put faire les cours publics dont il était chargé. 
L^administration du jardin occupa seule tous les mo- 
ments que ses maux lui laissèrent, et^ du moins en cette 
partie, il fit de grands efforts et obtint de vrais succès. 
Ses souffrances, devenues intolérables, l'enlevèrent 
le 10 juillet 1828, à l'âge de soixante-neuf ans. 

Sans les chagrins et les accidents qui se combinèrent 
pour détruire sa santé, il aurait pu longtemps encore 
se rendre utile aux sciences et à son pays. La nature l'a- 
vait créé vigoureux; une stature robuste, une figure 
noble et calme annonçaient à la fois la force du corps 
et la pureté de l'âme. Étranger aux intrigues du monde, 
on pourrait dire qu'il Ta été quelquefois aux ménage- 
ments que la société réclame; mais toujours aussi il a 
été plus sévère encore pour lui-même que pour les au- 
tres. Sa probité inflexible, son dévouement entier à ses 
amis, un désintéressement poussé jusqu'à l'exagération, 
et qui, après tant de travaux et tant d'occasions légiti- 
mes d'améliorer sa fortune, ne laisse à sa famille d'au- 
tre ressource que la justice du gouvernement, ne mar- 
queront pas moins sa place parmi les hommes que leur 
caractère désigne au respect de la postérité que parmi 
ceux que leurs services désignent à sa reconnaissance. 

M.Bosc avait épousé, en 1800, mademoiselle Susanne 
Bosc, sa cousine. Il laisse deux fils, dont un officier de 
marine, et l'autre docteur en médecine, et trois filles, 
mesdames Pilatre et Soubeiran, et Clémentine Bosc. Sa 
place à l'Académie a été remplie par H. Flourens, et sa 
chaire au Jardin du roi, par M. de Mirbel. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE SIR DAVY, 

LU LE 26 JUILLET 1830 (1). 



Un célèbre académicien, parvenu de Tétat le plus 
humble aux hautes dignités de TÉglise et de la liitéra- 
ture, disait, le jour de sa réception à TAcadémie : 
« S'il se trouve dans cette assemblée un jeune homme 
« né avec l'amour du travail , mais isolé , sans appui , 
(( livré au découragement, et si l'incertitude de sa desti- 
ne née affaiblit dans son àme le ressort de l'émulation, 
c( qu'il jette les yeux sur moi dans ce moment et qu'il 
« ' ouvre son cœur à l'espérance. » Est-il en effet un 
spectacle plus fait à la fois pour toucher, pour encou- 
rager, que celui du mérite perçant, à force de constance, 
Tobscurité qui le couvre, surmontant les barrières que 
le malheur lui oppose, se faisant reconnalke par degrés 
de ses contemporains, arrivant enfin avec leurs justes 
applaudissements à tous les avantages que nos sociétés 
peuvent dispenser à ceux qui les servent. 

(1) Imprimé pour la première fois en décembre 1832. 
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Voilà ce que nous présentent éminemment les deui^ 
célèbres chimistes dont je dois vous entretenir dans 
notre séance; nés Tun et l'autre dans un état voisin 
du dénûmenty et supportant tous deux avec fermeté les 
peines de leur position. Dès qu'ils eurent fait quelques 
pas dans la carrière des sciences; dès que leurs premiers 
travaux furent connus, la faveur les entoura; ils fu- 
rent accueillis dans le monde ; à mesure que leurs dé- 
couvertes s'accrurent, ils se virent conduits à la for- 
tune, et les honneurs s'accumulèrent sur leur tète; 
aucune voix jalouse ne troubla ce concert unanime, 
ou s'il s'en éleva , ce ne fut qu'après que leur position 
sociale eut été mise à l'abri de toute atteinte et que les 
jaloux furent réduits à n'être plus que des envieux. 

Sir Humphry Davy, baronnet^ ancien président de 
la Société royale de Londres, associé étranger de l'Aca- 
démie des sciences , de l'Institut, naquit à Penzance, 
petite ville du comté de Ck)rnouailles, la plus reculée de 
toute l'Angleterre vers l'ouest, le 17 décembre 1778, 
de Robert Davy et de Grâce Millett. 

Sa famille avait, dit-on , possédé autrefois des terres 
assez considérables dans la paroisse de Ludgvan , voi- 
sine de Penzance; mais Robert Davy, son père, était ré- 
duit aune très-petite ferme sur les bords de laBoye,dite 
du mont Saint-Michel, d'après un rocher assez sembla- 
ble, par sa situation et par le couvent qui y était cons- 
truit, à celui qui porte le même nom sur la c6te de 
Normandie. Désirant augmenter son mince revenu par 
quelque industrie , il exerça longtemps à Penzance l'é- 
tat de sculpteur en bois et de doreur : ce métier lui 
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réussissant mal, il se. retira sur son bien, qu'il essaya de 
faire valoir sans y être plus heureux , et il mourut en 
179iSi' , laissant sa veuve dans une situation fort triste 
et chargée de cinq enfants , dont le dernier n'était égé 
que de quatre ans et quelques mois. Cette femme res- 
pectable ne perdit cependant point courage ; occupée 
sans relâche de l'éducation de ses enfants , elle ouvrit 
d'abord, pour les soutenir, une boutique de modes , et 
tint ensuite une pension où logeaient les personnes 
que leur santé amenait dans ce canton , renommé en 
Angleterre par un climat plus doux que le reste du 
royaume. 

Le jeune Humphry , son aîné , déjà en état de con- 
naître sa position et les seuls moyens qui pouvaient l'y 
soustraire, profita avec ardeur du peu de sources d'ins- 
truction qu'offrait ce pays reculé, et quelques-uns de 
ses maîtres ont prétendu s'enorgueillir depuis d'un 
disciple si célèbre ; mais il a toujours dit que s'il a eu 
quelque chose d'original dans ses idées , il Ta dû pré- 
cisément à ce que les personnes chargées de l'instruire 
ne s'en occupaient guère , et le laissaient, par indif- 
férence, se livrer à toutes §es fantaisies. Plus d'un 
homme de génie, en se reportant sur ses premières 
années, a pu faire la même remarque; et en effet, l'ins- 
truction générale, calculée pour le grand nombre, ne 
s'adapte pas aisément à ces tètes excentriques dont les 
premières pensées sont déjà supérieures à celles de 
leurs camarades et souvent à celles de leurs maî- 
tres. Les efforts pour les faire rentrer dans la voie 
commune ne serviraient qu'à contrarier leurs progrès. 
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G^est un bonheur, pour eux et pour le monde ^ qu'ils 
soient aiusi négligés. Davy donc^ laissé à lui-même^ chas- 
sait^ péchait; parcourait en tous sens ce pays pittoresque, 
essayant déjà d'en chanter les beautés; cardés l'enfance 
il était orateur et poëte. Ses impressions se peignaient' 
vivement dans ses discours; chaque fois qu'il rentrait 
à Técole, ses petits camarades l'entouraient, ils se pres- 
saient , ils oubliaient tout pour l'entendre raconter ce 
qu'il venait de voir. Ses lectures ne l'agitaient pas 
moins que ses observations : à peine une traduction 
d'Homère lui fut-elle tombée sous les yeux, qu'il se mit 
à composer aussi une épopée dont Diomède était le su- 
jet; composition ; dit un de ses anciens condisciples, 
fort incorrecte et qui ne manquait de fautes ni contre 
les règles, ni contre le goût, mais pleine de vie, d'in- 
cidents variés, et où se déployaient une richesse d'in- 
vention et une liberté d'exécution qui annonçaient 
un vrai poëte. 

Cependant il fallait prendre un état plus sérieux, 
et sa mère le mit en apprentissage à quinze ans chez 
un pharmacien nommé Borlase, probablement de la 
même famille que l'ecclésiastique ministre de la paroisse 
de Ludgvan , à qui l'on a dû , sur l'histoire naturelle 
et sur les antiquités du comté de Cornouailles , deux 
ouvrages encore aujourd'hui précieux par les docu- 
ments dont ils sont remplis. Ce pharmacien, comme 
tous ceux d'Angleterre , exerçait aussi la chirurgie et 
la médecine. Le jeune Davy était souvent obligé de vi- 
siter pour lui ses malades ou de leur porter des remèdes, 
courses très-conformes à ses premiers goûts et qui ne 
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faisaient que les rendre plus vifs. Eki parcourant ces 
ridies paysages y il récitait à haute voix des vers d'Ho- 
race ou les siens ; car il en avait déjà fait beaucoup. 
C'est de ce temps que date son ode au mont Saint-Michel 
et son poème sur Mounts-Bay , 4eux de ses meilleures 
pièces de vers. Le jeu que ses promenades solitaires 
laissaient à un esprit ausM actifs Tavait aussi jeté dans 
la métaphysique^ et autant que Ton peut en juger par 
quelques lettres et par des stances faites à cette époque^ 
et qui ont paru plus tard^ mais fort modifiées^ sous le 
titce de La Vie, il s'était enfoncé dans toutes les abs- 
toactioitt du panthéisme et parlait de Dieu^ du monde ^ 
comme un brahmine ou comme un professeur de phi* 
losophie allemande . 

Mats k oomté de Cornouailles n'est pas seulement 
un pays pittoresque; ses roches primitives, leurs divers 
accidents^ les filons métalliques qu'elles renferment; 
les mines profondes que l'on y a creusées dès avant les 
temps historiques > les nombreux ateliers où l'on en 
élabore les produits, en font aussi un pays éminemment 
chîoHque et gédogique^ et un jeune homme tel que 
nous venons de peindre Davy ne pouvait entendre 
sans cesse parler autour de lui de ce qui a ra{)port à 
l'exploitation des métaux, à leurs usages^ aux différents 
prooédés dont ils sont Tobjet, aux relations qu'ils obser- 
vent entre eux et avec les roches qui les recèlent^ sans 
que 0es inflexions se portassent vers ces branches des 
sciences naturelles qui ont pour objet la structure du 
globe^ les matériaux dont il se compose et leurs proprié- 
tés. Une circonstance fortuite acheva de diriger vers 
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des études positives cette jeune imagination. H. Grégoire 
Watt^ fils de celui de nos anciens associés qui en perfec- 
tionnant la machine à vapeur, en a fait un agent qui 
changera la face du monde, fut envoyéà Penzance, pour ' 
une affection de poitrine, et logea chez madame Davy. 
Le jeune garçon apothicaire , touché de la belle figure 
et des manières distinguées de ce nouvel hôte , conçut 
le désir de gagner son amitié; mais des Anglais ne se 
lient pas si vite , surtout quand ils diffèrent par la for- 
tune ou par le rang ; il fallait un prétexte. Davy n'en 
trouva pas de plus simple que d^entretenir M. Watt 
de chimie; il en avait déjà pris quelque teinture chez 
son maître, mais légère et purement pratique, qui ne 
pouvait devenir un sujet de conversation avec un savant. 
Quelqu'un à qui il parla de son projet lui prêta la chi- 
mie de Lavoisier , traduite en anglais. En deux jours 
il l'eut dévorée, et, ce qui est bien remarquable, dès ce 
moment, ignorant encore toutes le objections que 
Priestley et d'autres de ses compatriotes faisaient con- 
tre la théorie exposée dans ce célèbre ouvrage , il dé- 
clara qu'il concevait une autre explication des phéno- 
mènes et s'occupa sérieusement de la développer. De 
vives discussions qu'il eut à ce sujet avec H. Watt ne 
firent que l'affermir dans sa résolution : le poète, le 
métaphysicien se décida à devenir tout à fait chimiste. 
Dans l'état de sa fortune, ce n'était pas une petite entre- 
prise que de se procurer seulement les instruments né- 
cessaires; mais ici, comme dans ses autres études, son 
courage et son esprit subvinrent à tout. De vieux 
tuyaux de pipe, quelques tubes de verre achetés d'un 
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marchand de baromètres ambulant^ formèrent ses pre- 
miers appareils. Le chirurgien d'un navire français, 
échoué prèsde Lands End, lui montrant ses instruments, 
il y remarqua un ustensile fort vulgaire chez nous , et 
d'un usage peu noble, dont apparemment la forme dif- 
fère dans les deux pays. Concevant aussitôt la possibilité 
d'en faire la pièce principale d'une machine pneuma- 
tique, il la demanda avec instance, l'obtint et la con- 
sacra en effet à cette destination bien imprévue sans 
doute du fabricateur. C'est ainsi que, pour beau- 
coup de grands hommes, le malaise a été le meilleur 
maître. 

Les leçons qu'il avait données en cette occasion ne 
furent pas perdues. Pendant toute sa vie, M. Davya 
continué à faire ressource de tout pour ses recherches; 
et la simplicité de ses appareils a toujours été aussi re- 
marquable que l'originalité de ses expériences et l'élé- 
vation de ses vues; et pendant ses voyages dans les 
lieux les plus éloignés de tout secours scientifique , il 
n'était pas plus embarrassé pour vérifier une idée qui 
lui venait à l'esprit qu'il ne l'avait été dans la boutique 
de son maître de Penzance pour commencer ses pre- 
miers travaux. 

Enfin, après quelque exercice, il prit dans son voi- 
sinage son premier sujet d'expériences : il voulut dé- 
terminer de quelle espèce d'air sont remplies les vési- 
cules des fucus, et constata, d'une manière aussi précise 
qu'un chimiste consommé l'aurait pu faire, que les plan- 
tes marines agissent sur l'air comme les plantes terres- 
tres. C'étaiten 1797; il n'avait pas tou ta fait dix-huit ans. 
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Dans ce temps-là, le docteur Beddoes, que des désa- 
gréments occasionnés par ses opinions politiques avaient 
engagé à quitter la chaire de chimie de Tuniverâté 
d'Oxford^ était venu s'établir à Bristol, et secondé par 
la famille du célèbre Wedgwood, il avait formé un éta- 
blissement qu'il intitulait hutitulion pneumaUqtie, et 
qui avait pour objet principal d'appliquer l'action de 
divers gaz aux maladies du poumon ; en même temps 
il rédigeait un recueil périodique, où, sous le titre de 
Contributions des provinces de VOuest^ il insérait les tra- 
vaux des physiciens et des chimistes de cette partie de 
l'Angleterre. Ce fut à lui que M. Davy adressa son 
essai, et Beddoes, étonné que dans une pharmacie 
de Penzance il se trouvât un jeune homme déjà en 
état de travailler ainsi^ désira vivement l'attacher kum 
institution. 

Il fallait pour cela le dégager du contrat d'appinentis* 
sage que, selon Tusage un peu gothique de la Grande- 
Bretagne, il avait fait avec Borlase. H. Davies Gilbert, 
aujourd'hui président de la Société royale, se chargea 
de la négociation, qui ne fut pas longue; car Tapothi- 
caire, qui apparemment se souciait peu de découvertes 
scientifiques, et moins encore de métaphysique ou de 
poésie, Refaisait pas grand cas de son garçon; et ce fut 
en le qualifiant de pauvre sujet qu'il rendit de très- 
bon cœur à la liberté Thomme destiné à devenir 
sitôt après la lumière de la chimie et l'honneur de son 
pays. 

Beddœs mesurait les hommes à une autre échelle; 
s'apercevant promptement de la portée de l'esprit de 



DAVY. 123 

son nouvel assistant, il ne l'employa pas seulement 
comme un aide passif ^ il lui confia son laboratoire^ et 
lui permit d'y faire toutes les expériences qu'il jugerait 
propres à étendue la science des gaz, lui accordant , 
même l'usage de son amphithéâtre pour y faire des 
leçons. 

C'est dans Vlnêtiiution pneumatique que. M. Davy dé-^ 
couvrit, en 1799, les propriétés du gaz oxyde nitreuw, ou, 
comme on l'appelle aujourd'hui, du protoxyde d'azote, et 
les effets extraordinaires qu'il exerce sur certaines orga- 
nisations. Bien des personnes, quand elles le respirent, 
n'en éprouvent que du malaise ou un commencement 
d'asphyxie ; d'autres sont même asphyxiées véritable- 
ment; mais il en est chez lesquelles il produit une 
ivresse d'un genre tout particulier, qui leur donne, di- 
sent-elles, une existence délicieuse, un bien-être supé- 
rieur à tous les plaisirs connus, et tel qu'elles se laisse- 
raient mourir dans cet état, sans faire le moindre 
effort pour en sortir, s'il ne cessait de lui-même au bout 
de quelque temps. 

On peut juger de l'empressement avec lequel cette nou- 
velle manière de s'enivrer fut reçue dans un pays où l'an- 
den procédé n'était pas encore hors d* usage autant qu'il 
Test maintenant, et où ce moyen nouveau faisait es- 
pérer une variation agréable dans des jouissances jus- 
que-là trop uniformes : le nom du jeune chimiste de 
Penzancefut en peu de temps populaire dans les trois 
royaumes. 

Ajoutons cependant, pour être justes, que le courage 
qu'il avait montré n'avait pas été moins remarqué que 
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n fit cependant une expérience plos périlleuse encore 
en respirant la Tapeor da charbon; mais ceUe4t ne 
loi proeora qne de la doolenr et de ro^rcssîon; et 
peat-étre ces essais téméraires n'ont-ils pas pea con- 
tribaé à préparer la prompte altération que son tem- 
pérament éprouva, et la mort prématurée qui en a été 
la suite. 

A cette époque, Bristol était rempli d^une jeunesse ar- 

(1 ) Researches chemkcal and philosopkieai ; ckiejif concerming mitroms 
ùxideand Os rexpiraiiom, u-8« ; LomIoo, 1800. 

Traduit en frança». Annales de Chimie, tom. XU, p. SOS ; XUI, p. 33 
a 27C; XLIII, p. 97 et324;XLIV, p. 43 et 218; XLV, p. 97 et 169. 

Bibliolhèqwi britannique, 1802, tom. XIX, p. 44, 141 et 321 ; XX, p. 16, 
2&0 et a^; XXI, p. 27, 217 et 346. 
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dente, amie des nouveautés, qui ne s'en cachait point, 
et dont les discours, au milieu des divisions que la révo- 
lution française excitait en Angleterre, avaient fait 
regarder cette ville comme le foyer principal de la 
démocratie. 

Dans Tespèce de plan qu^avaient formé ces jeunes 
gens, et ceux avec qui ils correspondaient dans di- 
verses parties du royaume, de faire arriver leurs amis 
aux postes les plus propres à leur procurer la faveur 
du public, ils résolurent de faire leurs efforts pour por- 
ter leur jeune professeur sur un plus grand théâtre. 
Le comte de Rumford , notre ancien confrère, venait 
d'établir à Londres Vlnstiluiîon royale , destinée à 
répandi'e dans les classes supérieures de la société les 
découvertes utiles des sciences. Peu accommodant de 
son naturel, il avait déjà rompu avec son professeur 
de chimie, le docteur Garnett; on imagina de lui 
proposer Davy, et Ton s'empressa de le faire venir et 
de le lui présenter. 

Chacun se souvient que parmi les grandes et nobles 
qualités du comte de Rtimford , ce n'était point par 
l'affabilité qu'il brillait; à Tair presque enfant du 
candidat , qui a toujours paru plus jeune qu'il n'était 
réellement,àses manières un peu provinciales , à quel- 
ques restes d'accent de Cornouailles, il devint plus 
glacial encore que de coutume ; et la timidité de 
M. Davy, augmentant par un tel accueil, ne raccom- 
moda point l'effet de son début. Ceux qui l'avaient 
amené eurent besoin de beaucoup d'art et de sollicita- 
tions pour lui obtenir la tolérance de donner, dans une 
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chambre particulière de la maison » quelques leçons 
sur les propriétés des gax ; mais il n'en &Uait pas da- 
vantage. Dès la première^ la variété de ses idéeê , leurs 
ingénieuses combinaisons , la chaleur, la vivaotté , la 
clarté y la nouveauté même de leur exposition , tout ce 
que les talents réunis du pœte, de Torateur et du 
philosophe pouvaient prêter de channes à rensei- 
gnement du chimiste , enchantèrent le petit nombre 
de ceux qui s'étaient hasardés à venir Tentendre. Us en 
parlèrent aussitôt avec tant d'enthousiasme, qu'à la 
seconde^ la pièce qu'on lui avait accordée ne put con- 
tenir Taffluence qui se présenta , et que Ton se vit 
obligé de transférer son cours dans le grand amphi- 
théâtre de rétablissement. 

L'Institution royale était suivie alors par ce que la 
Grande-Bretagne avait de plus élevé dans les deux sexes, 
en naissance et en esprit ; des dames du plus haut rang 
en suivaient les leçons, aussi bien que les plus grands 
seigneurs et les jeunes hommes les plus distingués. 

La jeunesse d'un professeur à peine sorti de l'adoles- 
cence, sa jolie figure, ses manières ingénues ne con- 
tribuèrent pas moins que sa vive éloquence à lui con- 
cilier l'affection d'un pareil public. En peu de temps 
il devint si fort à la mode, qu'une soirée ne paraissait 
pas complète lorsqu'il y manquait. Ce fut dans son 
existence une révolution totale, et, dans cette subite 
prospérité , il ne lui fallut pas moias de courage pour 
continuer ses travaux, qu'il ne lui en avait fallu dans 
son malheur pour les entreprendre. Quelques-uns 
même prétendent qu'il se laissa éblouir par l'accueil du 
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grand moiFide plus qu'il ne convenait à son génie etàsa 
position. Mais quel est Thomme qui, à vingt ans » au- 
rait mieux résisté à une pareille épreuve? Ce ne fut 
pas du moins à la science qu'il renonça ; et, au milieu 
des plaisirs dont à son âge il était si naturel de vouloir 
jouir, il ne cessa pas un instant de multiplier les titres 
qui les lui avaient procurés. On ne peut guère se dis- 
simuler^ toutefois^ que sa distance des sociétés qui 
étaient devenues pour lui un besoin^ cette barrière 
terrible que rien dans son pays ne peut renverser, 
he Tait affecté profondément et n^ait troublé sa vie. 
On aperçoit des traces de ce sentiment pénible jusque 
dans le dernier de ses écrits , dans celui auquel il tra- 
vaillait encore quelques jours avant sa mort, et qu'il 
intitule Consolations , parce que des consolations, au 
milieu de» triomphes de son génie, lui furent, en 
effet , sans cesse nécessaires. 

Qui aurait dû cependant se trouver plus heureux? 
Depuis son premier cours régulier, qui commença en 
mai 1801 , une continuité de leçons, d'expériences, de 
découvertes, qui se sont succédé avec une rapidité 
inouïe, et qui ont éclairci les branches. les plus impor- 
tantes de la physique et de la chimie , qui en ont es- 
sentiellement modifié les doctrines, qui en oàt fait les 
applications les plus heureuses et les plus inattendues 
aux besoins de la société, ont attiré à leur auteur l'admi- 
ration du monde civilisé et la reconnaissance de 
son pays. Nommé membre de la Société royale en 1803, 
et son secrétaire en 1806 ; chargé par le bureau d'agri- 
culture d^enseigner les applications de la chimie à cette 



128 UA\nr. 

l>raDC&e de réconomie publique ; uni en 181S à une 
épouse riche et de Fesprit le plus élevé; fait, la même 
année y chevalier par le prince régent, le premier 
auquel il ait accordé cet honneur en prenant legonver- 
nement;créé baronnet en 1818^ lorsque ce prince monta 
sur le trône ; élevé enfin au poste éminent de président 
de la Société royale en 1820^ à la mort de sir Joseph 
Banks, aune majorité de 200 contre 13^ poste qu'il con- 
tinua d'occuper sept années de suite , le jeune apprenti 
de Penzance a éprouvé sans interruption tout ce qne^ 
dans un ordre social fixé , un pays peut faire pour 
ceux qui l'honorent^ et Tassentiment des étrangers a, 
en toute occasion, confirmé ces marques d'estime. Cou- 
ronné par rinstitut en 1807 , lorsque la guerre avec 
TAngleterre était au plus haut degré de violence; 
associé de ce corps en 1817 ; appelé également à Cadre 
partie de toutes les grandes académies^ M. Davy eut à 
se louer de l'Europe comme de sa patrie. Mais notre 
nature ne permet pas quMl y ait pour nous sur la terre 
un bonheur complet; et lorsque tout au dehors nous 
favorise, c^est trop souvent en nous-mêmes que nous 
portons le poison qui doit amèrement affecter notre 
existence. 

Dans l'exposé que je vais faire des travaux suivis sans 
interruption pendant plus de vingt-cinq ans par 
M. Davy , et présentés dans plus de soixante mémoires 
ou écrits divers, on comprend que je ne puism'attacher 
qu'aux résultats principaux, aux découvertes fonda- 
mentales. Ainsi je passerai rapidement sur les pre- 
mières expériences qu'il fit à l'institutioa royale en 
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1803, pour (lélerminer la proportion de tannin de 
chaque substance tannante, bien qu'il y fasse l'obser- 
vation singulière que le gland n'en contient pas à l'état 
naturel, mais que, cuit au four, à la chaleur de Teau 
bouillante, il en prend en. grande quantité (1). Celles 
de l'année suivante- (1802) sur les différentes combinai- 
sons de l'azote avec Toxygène , c'est-à-dire sur l'oxyde 
nitreux et lesgaznitreux nommés aujourd'hui j}ro^oicyrfe 
et dtutoxyde d^ azote, et sur les proportions de leurs élé- 
ments, ainsi que sur celles de l'hydrogène et de l'azote 
dans l'ammoniaque,qui prennent déjà une importance 
plus générale pour la chimie , étaient les suites et le 
complément naturel de ses premières observations sur 
le gaz nitréux, et il en résulta l'invention d'un nouvel 
eudiomètre (2). Une solution de muriate ou de sulfate 
de fer imprégnée de gaz nitreux se trouva absorber 
l'oxygène plus facilement et plus promptement qu'au- 
cune autre substance. 

Nous ne pouvons pas accorder non plus beaucoup 
de temps à ses découvertes en minéralogie, bien qu'el- 
les ne soient certainement pas sans importance. En 
1805, son analyse d'une pierre du Devonshire, que 
l'on avait nommée vavellite, fournit à cette science 
une espèce nouvelle, une combinaison d'alumine pure 
avec de l'eau (3). 

(1) An account of some experiments and observations on the consti- 
tuent parts of certain astringent vegetables and on theïr opération 
in tanning : Soc. roy. London , 24 feb. 1803 ; Philos, trans., t. XCni, 
p. 233; Nicholson ^s journal, t. 5, p. 256; Bibl. brilan.,t 26, p. 158. 

(2) An account ofa new eudiometer : Nicholson's journal, in-4**, vol. 5, 
p. 175; Bibliot, brit., VU, p. 246; Ann. Chim., tom. XLII, p. 301. 

(3) An account of some anahjtical experlments on a minerai produc- 
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La uu^iiie aiiiiiV, il enseigna une nouvelle méthode 
d'analyser par Tacide boracique les pierres qui con- 
tiennent de Talcali fixe (1). 

Il prouva plus évidemment qu'on ne l'avait taii 
avant lui ^ et contre ce que lui-même avait conjecturé , 
que le diamant ne donne à la combustion que de l'a- 
cide carbonique pur (2) . En 1822 , il prouva que le 
fer et la silice sont dissous dans les eaux thermales de 
Lucques (3). Des cristaux de roche et d'autres pierres 
contiennent souvent^ dans des cavités de leur intérieur^ 
des gaz et des liquides; et ces substances ayant dû y 
être enfermées dès le moment de leur formation, il 
n'était pas sans intérêt pour l'histoire ancienne du 
globe d'en connaître la nature. M. Davy trouva que 
c'était de l'eau pure et du gaz azote pur (4). 

La physique ordinaire doit aussi des observations à 
son esprit de recherches. Ce qui se passe lorsque le 
briquet tire des étincelles du silex (5); la nature des 

iion from Devonshire, consistaing principally of alumine and water : 
Soc. roy. Lond.y 28 feb. 1805; Philos, trans.f XCV, p. Vùà;Bibl. brit, 
XXX, p. 303; Ann, de Chimie, LX, p. 297. 

{i)Ona method ofanalysing stones containing a fixed alcali, bymeans 
of the boracïc acid. : Soc, roy. Lond,, 16 mai 1815 ; Philos, irans», XCV, 
p. 231; Annales de Chimie, tom. LX, p. 294. 

(2) Some experiments on tfre combusHon of the diamondand other 
carbonaceous substances :Soc. roy. Lond., 23 juin 1814; Philos, irans.^ 
vol. CIV, p. 557 ; Ann. de Chimie et de Physique, I, p. 16 ; Bibl. Britan., 
tom. LYll, p. 126. 

(3) Memoria sopra di un deposito trovato nei Bagni di Lucca Atli 
délia Real. Acad. Neapolit., ?. II, p. 9 ; Ann. de Chimie et de Physique, 
tom. XIX, p. 194. 

(4) On the state of water and aeriform matter in cavilies found in 
certain crystals : Soc. roy. Lond., 13 juin 1822; Philos, trans., v. CXU, 
p. 367 ; Ann. de Chimie et de Phys., tom. XXI, p. 132. 

(5) Observations on the appearanccs,etc. : Journalof royal Institution, 
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changements de couleur que la chaleur lait éprouver 
àTacier (1); les brouillards qui se forment au-dessus 
des rivières (2) ; Femploi que Ton pourrait faire comme 
agents mécaniques des gaz comprimés jusqu'à la con- 
sistance de liquides (3); enfin^ la couleur des eaux des 
fleuves et de TOcéan [h), attirèrent son attention et pro- 
duisirent des écrits piquants et instructifs. 

Dans rUstoire de tout autre , on insisterait aussi sur 
le cours qu'il fit^ en 1803 (6) , devant le bureau d'a- 
griculture^ et qui fut publié en 1813. Lorsqu'on ne 
s'attendait qu'à y voir traiter des questions rebattues 
de physique ou de physiologie végétale, il y développa 
un principe tout nouveau et des plus importants, ce- 
lui que la partie la plus efficace des engrais est la plus 
volatile, celle qui se dissipe le plus aisément, si l'on 
ne prend, pour la conserver, les précautions dictées 
par une science profonde. C'était un homme de vingt- 
deux ans, et qui n'avait jamais cultivé, qui éclaîjrait 

1803; Bibliot Brit.,i. XXH, p. 335; Ann. de Chimie, tom. 335XLVI, 
p. 273. 

(1) On the cause of the changes of colour prodwed by heat on the 
sur/ace of steel : Ann ofPhUosophy, tom. I, p. 131; Bibl Brit,, 
tom. LV,p. 157. 

(2) Some observerions of the formation ofmists in particular situa- 
tions : Soc» roy. Lond,, 25 feb. 1819 ; PhiL trans,, t. CIX, p. 123; Ann, 
de Chim. et de Phys,, Xn, 195. 

(3) On the application of liquidsformed by the condensation of ga- 
zes as mechanical agents : Soc. roy. Lond., 27 avril 1823 ; Philos, trans., 
1. CXm, p. 193 ; Ann. de Chimie et de Phys., tom. XXV, p. 80. 

(4) Salmonia {2"" édily p. 316); Bibl.y univ., t. XL, p. 114. 

(5) Eléments of agricultural chemistry in a course of lectures for 
the Board of agriculture, in-^'' and ia-8°; Lond., 1813. Trad. en franc., 
m-12; Paris, 1820; et en allemand par F. Wolf, avec des additions de 
A. Thaer, ia-S*"; Berlin, 1814. 

9. 
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ainsi de lumières inattendues les propriétaires et les 
cultivateurslesplusexpérimentésdela Grande-Bretagne. 

Cependant ce n'étaient là que des essais ou des travaux 
légers y en quelque sorte» pour sa distraction. Ses ex- 
périences sur la décomposition des corps^ par réledri- 
cité galvanique^ furent d'un oi-dre supérieur, et ce fut 
à elles qu'il dut d'être porté subitement, par la voix 
unanime deTEurope^ au rang des plus grands dû- 
mistes de notre âge. Personne encore aujourd'hui ne 
conteste que jamais on n'avait mis dans une longue 
recherche plus de persévérance^ de méthode et de ri- 
gueur^ et que rarement il y en avait eu de couronnées 
par de plus brillants succès. 

Une observation fortuite dans laquelle Galvani ^ en 
1789, avait vu les parties d'un animal mort entrer en 
convulsion quand on établissait une communication 
métallique entre un nerf et le muscle où il se rend^ 
avait excité l'attention non-seulement des savants, 
mais du vulgaire ; quelques-uns avaient cru y voir Tex- 
plication de tous les phénomènes vitaux ^ et jusqu'à un 
moyen de ramener les morts à la vie. Yolta, en ramenant 
ces faits à leur véritable cause , l'électricité produite par 
le contact de deux métaux différents^ et en cherchant à 
rendre cette influence des métaux plus sensible , en 
avait multiplié les lames ^ en les séparant par des lames 
moins conductrices , et avait construit ainsi sa fameuse 
pile, source constante d'une électricité qui se renouvelle 
sans cesse. Â peine les physiciens eurent-ils connaissance 
de ce nouvel et admirable instrument, qu'ils voulurent 
en «essayer les effefs sur toute sorte de substances. 
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Dès 1800, MM. Carlisle et Nicholson, introduisant 
dansFeau des fils métalliques correspondant aux deux 
pôles de la pile , virent avec surprise de l'oxygène se 
montrer près du fil positif, et de Fhydrogène près du 
fil négatif; mais il se montrait en mémB temps de Ta* 
cide etde Talcali. 

. La même année, et peut-être avant eux, Ritter, en 
Allemagne, plaçant Teau dans deux vases séparés, 
mais qui communiquaient par de Tacide sulfurique, 
était arrivé à un résultat plus -précis : Toxygène et 
l'hydrogène se produisaient indéfiniment chacun à son 
pôle. Il en concluait, non pas que la pile décompose 
l'eau, mais que les deux gaz nfe sont que de l'eau com- 
binée avec les deux électricités. Lorsque c'était quelque 
fibre animale, ou même les doigts qui établissaient la 
communication entre les deux vases, il apparaissait 
toujours de l'acide muriatique au fil positif, et quel- 
ques-uns eu avaient même conclu que cet acide était 
formé d'hydrogène moins oxygéné que Teau. On voyait 
aussi apparaître des alcalis de diverses sortes, suivant 
les circonstances dans lesquelles on opérait. 

En 1803, deux chimistes suédois , MM, Hisinger et 
Berzéliu£h^ multipliant les expériences, en étaient venus 
à reconnaître que l'action décomposante de la pile s'é- 
tend à toutes sortes de corps; qu'elle fait toujours pa- 
raître les acides et les substances oxygénées vers le pôle 
|)ositif , les alcalis vers le négatif; et ils avaient ainsi 
ouvert la voie pour Texplication de ces diverses ano- 
malies. 

M. Davy avait suivi avec attention toutes ces expé- 
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rienceSy etmèrae dès 1800 , et sous les yeux deBed- 
does^ il avait aussi opéré sur Feau^ dans des vases sé- 
parés f mais employant une lanière de vessie pour 
moyen de communication y il lui était aussi apparu de 
Tacide muriatique (1). En 1801 y il avait fait connaître 
un genre de pile un peu différente de celle de Yolta ^ 
et dans laquelle un seul métal alternait avec deux li- 
quides (2). En 1802 9 il avait^opéré sur divers liqui- 
des avec une pile très-puissante , et observé plusieurs 
dégagements singuliers de gaz. Enfin , il se livra à des 
recherches plus profondes, qu'il suivit persévéram- 
ment pendant quelques années , et qui établirent défi- 
nitivement la théorie de ce nouvel ordre de phénomè- 
nes. Le résultat en fut publié, en 1806 (3), dans un 
mémoire intitulé Leçons Bakériennes y parce qu'il était 
destiné à remplir une de ces fondations assez nom- 
breuses dans la Grande-Bretagne , et dont Fobjet est 
de diriger l'attention des savants sur certains sujets 
spéciaux auxquels le fondateur portait intérêt. 

Après de minutieuses précautions , il était parvenu à 
démontrer que lorsque Teau est pure, il n'en sort que 



(i; Notice of some observations on the causes êjtthe gaUÊnic pheno- 
mena, and on certain modes of increasing the fiowers qf the galvanic 
pile ojf Volta : Nickolson '5 journal, in 4°, tom. IV, p. 337, 380 et 394. 

(2) An account of some galvanic combinaiion formed by the arran- 
gement 0/ single metallic plates andfluids, analogous te the new gal- 
vanic apparatus of Voila : Soc. roy. l/)nd., 18 juin 1801 ; Philos, trans., 
vol. XCI,p. 397 ; Bibl. Brit., tom. XVH, p. 237. 

(3) On some chemical agencies of electricity : Soc. roy. Lond., 20 nov. 
1806 ; Philos, trans., vol. XCVU, p. 1, 1807; Ann. de Chimie, tom. LXU|, 
p. 172 et 225 ; Journal de Physique, t. LXIV, p. 421 ; Bibl, Brit., XXXV, 
p. 16. 
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de l'hydrogène et de Toxygène , dans les proportions 
où les deux gaz la composent. Soumettant au même 
agent des corps de toutes sortes, il avait porté au plus 
haut degré de généralité la loi de Hinsinger et de 
Berzélius; et, remontant enfin au principe même 
de cette loi, il était arrivé à cette conclusion, que 
f affinité chimique n'est autre que Vénergie des pouvoirs 
électriques opposés , conclusion qui , combinée avec 
une autre loi établie en 1804 par M. Dalton, sur les 
proportions définies , a donné à M. Berzélius un sys- 
tème tout nouveau de chimie et de minéralogie. 

Ce fut pour ce gi*andet beau travail que l'Institut, 
dans sa séance publique du mois de janvier 1808 , dé- 
cerna à M. Davy le prix fondé pour les progrès du gal- 
vanisme ; prix qui n'a été accordé depuis qu'à M, (ffirs- 
tedt, pour sa brillante découverte des rapports du 
magnétisme avec l'électricité. Bientôt .après, M. Davy, 
en suivant la même voie, obtint un succès encore plus 
flatteur, parce qu'il lui était plus exclusivement pro- 
pre : je veux dire sa découverte de la nature métal- 
lique des alcalis fixes. Depuis longtemps on avait été 
frappé de l'analogie des alcalis fixes avec les terres al- 
calin^^t de ces dernières avec les oxydes métalliques, 
et Lavoisier avait même, dès 1789 , énoncé la possibi- 
lité que ces terres ne fussent que des oxydes irréducti- 
bles par les moyens ordinaires . Quant aux alcalis fixes 
proprement dits , si l'on faisait quelques conjectures 
sur leur composition , c'était plutôt par quelques com- 
binaisons de l'azote qu'on les supposait formés; et 
l'analogie de l'ammoniaque était ce qui avait conduit 
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à cette. idée; mais dans les sciences^ les plus heureoses 
conjectures ne sont rien^ si rexpérience ne les confirme. 
M; Davy, en possession d'un moyen de 'décomposi- 
tion aussi puissant que la pile^ ne désespéra pas de ré- 
soudre le grand problème. Après l'avoir tenté sans 
succès sur des solutions aqueuses , il prit de la potasse 
humectée, seulement assez pour servir de condacteur^ 
et Payant placée dans le cercle d'une forte batterie/ 
pendant que du côté positif elle donnait une eCFerves- 
cence^ il vitparaltre^ du côté négatif, de petits globules 
semblables au mercure par la couleur et par Téclat^ mais 
tellement combustibles , qu'ils se couvraient^ presque 
en se formant , d'une croûte blanche qui était de la po- 
tasse, et que, jetés sur l'eau^ ils surnageaient et y brû- 
laient avec une lumière éclatante et une vive chaleur; 
il en était de même de la glace^ il semblait qu'il eût 
retrouvé ce feu grégeois si fameux dans l'histoire byzan- 
tine, et auquel nous devons probablemient que l'Europe 
ne soit pas aujourd'hui mahométane. Le même phéno- 
^ mène se répéta avec la soude, et quels que fussent les 
conducteurs^ le produit de la combustion était tou-* 
jours de la potasse ou de la soude ; un enduit de naphte 
pouvait seul^ en préservant ces globules métallil|ues de 
l'approche de tout corps oxygéné, arrêter leur tendance 
à la combustion. En vain quelques contradicteurs sup- 
posèrent-ils que ces nouvelles substances étaient des 
combinaisons de l'hydrogène ou même du carbone 
avec les alcalis ; des analyses rigoureuses repoussèrent 
prompteraènt ces hypothèses , et il demeura démontré 
que la potasse cl la soude résuUent do la combinaison 
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de l'oxygène avec des bases semblables aux métaux par 
leurs caractères extérieurs^ mais infiniment plus légers 
et d'une affinité pour l'oxygène infiniment plus forte. 
La potasse en contient Sk centièmes et la soude 76. Ces 
bases^ aussi parfaits conducteurs de la chaleur et de 
l'électricité qu'aucun métal, se ramollissent à 12 degrés 
de Réaumur, deviennent à 30 liquides comme le mer- 
cure et s'évaporent à la chaleur rougé. Klaproth^ le 
premier qui de nos jours ait découvert un métal nou- 
veau^ voulut leur contester la qualité de métal , se fon- 
dant sur leur légèreté spécifique; et en effet tous les 
métaux connus jusque-là sont fort pesants , mais dans 
des .degrés fort divers. Le tellure , par exemple , est 
quatre fois plus léger que le platine, et Ton ne voit 
pas pourquoi le sodium et le potassium (ce sont les noms 
que H. Davy donna aux nouvelles substances) y qui le 
sont six fois plus que le tellure , seraient exclus par là 
de la classe à laquelle ils appartiennent sous tous les 
autres rapports. 

Cette grande découverte est de 1807 , et fut l'objet 
de la leçon bakérienne du mois de novembre de cette 
année (1). Dans un esprit comme celui de M. Davy, (elle 
ne pouvait manquer de conduire à de nouvelles recher- 
ches et à de nouvelles idées ; il essaya le même procédé 
sûr plusieurs terres, et H. Berzélius en ayant fait autant 

(1) On some new phenomena of chemical changes produced by elee- 
trîcity, pariicularly the décomposition of the fixed alkalies, and the 
exhibition of the new substances which constitute their bases; and on 
the gênerai nature of- alkaline bodies : Soc. roy. Lond.^ 12 et 19 nov. 
1807; Philos, trans. of Lond., vol. XCvm, p. 1; Ann. de Chimie» 
tom. LXVIII, I». 203 et 235; Bïbl. Drii. y iom. XXXVIH, p. 3. 
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de son côté , elles durent toutes être aussi considérées 
comme des oxydes. 

Le grand chimiste suédois^ électrisant négativement 
du mercure en contact avec une solution d'ammoniaque^ 
réussit à produire un amalgame; aussitôt H. Davy^ qui 
obtint le même effet par un moyen plus simple (1) , 
qui y vit le mercure se solidifier et perdre les trois 
quarts de sa pesanteur spécifique par l'addition d'une 
quantité de gaz équivalente à peine à ^ de son poids^ 
en vi nt à penser que l'ammoniaque a aussi une base ; que 
peut-être l'azote et Thydrogène dont elle se compose 
ne sont eux-mêmes que des oxydes métalliques (2). 
S'élevant encore à de plus hautes généralités^ il ne 
voit plus dans la nature que de l'oxygène et des bases 
inconnues ; variant même ses explications comme dans 
lolgèbre, où l'on peut, par diverses formules, arriver 
aux mêmes résultats, il se demande si Thydrogène 
ne serait pas le principe de la métallisation, et si les 
oxydes ne se réduiraient pas à des combinaisons des ba- 
ses avec l'eau, ramenant ainsi, pour ainsi dire, l'ancienne 
hypothèse du phlogistique sous une autre forme. C'est 

{{)An account of some analytical researches on the nature of certain 
bodies, particularly the alkalies^ phosphorus, sulphur, carbonaceous 
matter, and the acids hitherto uncompounded ; vith some gênerai olh 
servations on chemical theory: Soc. roy. Lond., 15 déc. 1808; Philos, 
/mn5.,tom. XCJX, p. 39 ; Ann. de Chimie, tom. LXXII, p. 244, et LXXUT, 
[). 5; Bibl. Bril.y tom. XLII, p. 27; Journal de Phys., tom. LXIX, 
p. 360. 

(2) New analytical researches on the nature of certain bodies : i® Fur- 
ther inquiries on the action of potassium or ammonia and on the ana- 
Itjsis of ammonia ; 2" On the sulphur and phosphorus ; 3* Carbonaceous 
nialter;^'* Muriatic acid : Soc. roy. Lond., 2 fév. et 16 mars 1809; PhU. 
trans., vol. XCIX, p. 450 ; Bibl. Brit., tom. XUV, p. 42. 
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une tendance que Ton peut remarquer dans plusieurs 
autres mémoires de M. Davy, et peut-être le soupçon- 
nera-t-on en cela d'un peu de jalousie nationale. 
Mais s'il ne réussit point à renverser la théorie française 
de la combustion, il lui apporta du moins une exception 
si notable, qu'au lieu de conserver le caractère d'une 
explication générale, elle ne s'applique plus qu'à des 
cas particuliers d'un phénomène qui exige une expli- 
cation d'une nature plus élevée, et c'est la troisième 
et la plus importante de ses découvertes. Déjà l'on sa- 
vait, par les expériences de Bertholet, que l'hydrogène 
sulfuré qui ne contient point d'oxygène agit comme 
un acide ; l'oxygène n'est donc pas toujours le principe 
de l'acidité. D'autre part, les expériences de M. Davy 
venaient de prouver qu'il est principe d'alcalinité tout 
comme d'acidité ; ainsi son nom même n'avait plus de 
fondement dans sa nature. Bientôt l'on apprit que 
l'hydrogène n'a pas moins que l'oxygène le pouvoir 
de produire des acides. 

Depuis longtemps les chimistes s'efforçaient vaine- 
ment de découvrir le radical de l'acide muria tique ; mais, 
d'après les explications proposées par Bertholet, ils 
supposaient que cet autre acide, si célèbre par les 
usages que l'on en fait dans les arts , qui s'obtient en 
faisant passer l'acide muriatique sur l'oxyde de man- 
ganèse , et que Scheele , son inventeur, avait nommé 
acide muriatique déphlogistiqué y résultait de la combi- 
naison de l'acide muriatique avec l'oxygène de l'oxyde ; 
on l'appelait en conséquence acide murialique oxygéné; 
rien ne semblait donc si simple que d'en extraire 
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Tacide mnriatique en lui enlevamt cet oxygène qae l'on 
croyait y surabonder. MM. Gay-Lussac et Thénard res- 
sayèrent^ mais ils ne purent jamais y réussir, sans y 
ajouter de Teau ou du moins de l'hydrogèDe. Ce phé- 
nomène les frappa beaucoup; l'eau, se dirent-ils^ 
est donc un ingrédient nécessaire à la formation de 
l'acide muriatique ; mais comment se fait-il qu'elle y 
adhère avec tant de force qu'on ne puisse Fen retirer 
par aucun moyen ? Ne serait-ce point seulement par un 
de ses éléments (paf Thydrogène) y qu'elle concourt i 
former cet acide ? et l'oxygène qui se dégage dans l'o- 
pération, et que Ton croyait provenir de l'acide mu- 
riatique oxygéné y ne serait-il pas simplement l'autre 
élément de Teau? Alors ni l'acide muriatique oxygéné, 
ni Tacide muriatique ordinaire, ne contiendraient 
d'oxygène ; le second ne serait que le premier, plus de 
l'hydrogène. Cette pensée leur vint ; ils l'exprimèrent 
même à la fin de leur Mémoire, comme une hypothèse 
possible; mais ils n'osèrent la soutenir en face de 
leurs vieux maîtres , pour qui la théorie de Lavoisier 
était devenue presque une religion (i). 

H. Davy, qui était plus libre, fut aussi plus hardi; 
dans un Mémoire lu en 1810 (2) , il mit hautement cette 
hypothèse en avant et la développa par une multitude 



(1) Mémoires de la Soc. d'Àrcueil^ tom. 11, p. 357. 

(2) Researches un the oxymuriaiic acid, its nature and eombinations , 
and on the éléments o/the muriatie acid : Soc. roff., 12 juillet 1810; 
Philos, trans., ▼: C, p. 231; Ànn. de Chimie, tom. LXXVI, p. 113 et 
129; Journal de Phys., tom. LXXI, p. 321; Bibl. brit., tom. XLV, 
p. 229. 
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d^expériences ultérieures (1). Le prétendu gaz muria- 
tique oxygéné était donc un agent de combustion à 
régal de loxygène; il devenait en nième temps un être 
simple pour nous^ il lui fallait un nom simple; 
M. Davy lui donna celui de chlorine, que Ton a ensuite 
abrégé et changé en chlore. 

Une théorie si nouvelle ne fut pas^ comme on peut 
bien lecroire, aussitôt adoptée qaeproposée; M. Murray, 
savant chimiste d'Edimbourg, M. Berzélius lui-même , 
défendirent l'ancienne théorie avec autant d'esprit que 
de persévérance ; jamais on ne vit dans les sciences une 
lutte aussi bien conduite des deux parts; à chaque expé- 
rience, à chaque explication d'un adversaire, l'autre 
répliquait par des expériences ou des explications qui 
ne semblaient pas moins importantes , et le monde chi- 
mique semblait encore hésiter lorsqu'une nouvelle 
substance vint faire pencher la balance en faveur de 
M. Davy, en s'associant au chlore par ses propriétés et 
surtout par celle de produire la combustion et l'acidi- 
fication à l'égal de l'oxygène, — Ce fut Viode découvert 
dans le varech par M. Courtois, salpêtrier instruit 
en chimie, substance sur laquelle M. Gay-Lussac (2) 



(1) On some ofthe combinations of oxymuriatic gas and oxygène, 
and on the chemical relation of thèse prlnciples to inflammable bodies : 
Soc, royal., 15 nov. 1810; Phil. trans., toI. CI, p. 1 ; Ànn. de Chimie, 
tom. LXXVm, p. 298; Journ. dePhys., tom. LXU, p. 358 ; Bibl. Brit. 
tom.XLVn, p. 34, 245, 340. 

(2) Sur un nouTel acide formé avec la substance découverte par M. Cour- 
tois. Inst., 6 décemb. 1813; Ann. d€Chimie,Mm. LXXXVHI, p. 311. 
Note sur la combinaison de Tiode avec Toxygèue. Inst., 20 déc. 1813; Ann» 
df Chimie, tom. LXXXVIII, p. 319. 
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et M. Davy (1) firent de curieuses expérieaoes. 

L'acide fluorique^ dont on avait tenté en vain de 
découvrir aussi le radical, fut promptement rangé 
dans la même classe , d'après une suggestion de 
H. Ampère (2). Enfin, M. Gay-Lussac lui-même découvrit 
une combinaison du carbone et de l'azote (le cyono- 
gêtie ) (3), qui agit comme le chlore, comme le fluor 
et comme l'iode, et qui produit des acides sans le 
concours de l'oxygène. Le bleu de Prusse est le produit 
bien connu de l'un des deux acides et de l'oxyde de 
fer. 

Ainsi il est désormais reçu en chimie que l'acidité 
dépend du mode de combustion, et non d'un principe 
matériel, et le nom de M. Davy s'attache à cette im- 
portante proposition y non pas qu'il ait concouru seul 
à l'établir, mais parce qu'il Ta énoncée avec netteté et 
hardiesse. C'est en effet cette réduction des phéno- 
mènes sous une forme générale et claire qui constitue 
l'invention aux yeux du grand public, qui ne peut 
suivre, dans tous ses détails, les phases par lesquelles 



Mém. sur Tiode. inst., l*"' août 1814 ; Ann. dé Chimie, tom. XCI, p. 1. 
fiullet. phil.) 1814, p. 112. 

(1) Some experiments and observations on a new substance which 
becomes a violet coloured gas by heat : Soc. roy, Lond.y 20 janv. 1814 ; 
Philos, trans., vol. CIV, p. 74; A7in. Chimie, tom. XCn, p. 89; yotim. 
de Physique, tom. LXXIX, p. 153; Bibl. Brit, tom. LVI, p. 248. 

Further experiments and observations on iodine : Soc. roy, Lond,, 
16 juin 1814; Philos, trans., vol. CTV, p. 487; Bibl. Bril.y tom. LVH, 
p. 243. 

(2) Ann. de Chimie et de Physique, tom. U, p. 20. Voy. Mémoire snr 
une classification naturelle pour les corps simples : Ann, id., tom. 1, 
p. 295 et 373 ; tom. II, p. 5 et 105. 

(3) Ann. de Chimie,iom. XCV, p. 172. Voy. Mémoire sur Tacide pnrt- 
sique, id.,^. 136. 
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une vérité est obligée de passer avant de devenir com- 
plètement mûre pour l'opinion commune. 

Par ces trois grandes suites de recherches relatives à 
l'action chimique de la pile, à la métallisation des alcalis ei 
aux combinaisons sans oxygène , par les vérités capitales 
qui en résultaient , par la multitude d'expériences nou- 
velles, de vues ingénieuses, d'appréciations délicates 
et fines de tous les phénomènes qui avaient concouru 
à la démonstration de ces vérités, M. Davy, arrivé seu- 
lement à Tâge de trente- deux ans, s'était placé, dans l'o- 
pinion des hommes en état déjuger de pareils travaux, 
au premier rang des chimistes de notre temps et de tous 
les temps; il lui restait, par des services directs rendus 
à la société, à prendre un rang semblable dans l'opi- 
nion populaire. La demande qui lui fut faite de moyens 
propres à empêcher les funestes effets des explosions 
si fréquentes dans les mines de charbon de terre, lui 
en fournit la première occasion. 

Il s'échappe insensiblement, des couches de houille en 
exploitation, une certaine quantité de gaz inflammable 
qui, mêlé dans une certaine proportion avec l'air at- 
mosphérique, s'allume à la lampe des mineurs, avec 
une détonation épouvantable, et fait périr quelquefois 
ces malheureux en grand nombre. Cavendish en avait 
reconnu la nature et surtout la légèreté spécifique, et 
sa découverte a été le principe de la construction des 
ballons aérostatiques ; mais personne ne s'était encore 
occupé de prévenir ses terribles effets, lorsqu'une de 
ces explosions, arrivée en 1812, dans une mine dite 
de Felling, y fit perdre la vie en un instant à plus de 
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cent mineurs, avec des circonstances affreuses et qui 
effrayèrent tous les hommes de cette profession. 
Chaque matin ils ne se séparaient de leur famille que 
comme des soldats allant à la brèche. Éveillé par Fin- 
térét, un comité de propriétaires de mines chercha 
enfin à prévenir le danger^ et M. Davy fut invité à leur 
indiquer les moyens dont la science pouvait disposer 
à cet égard. 

Atout autre il eût semblé que c*était demander Vim« 
possible , demander de porter le feu dans un magasin 
à poudre et de l'empêcher de sauter; M. Davy ne déses- 
péra points et son génie, dans ce travail^ se montra 
peut-être plus admirable que dans tous ceux qui IV 
vaient précédé. 

Ce ne fut point un de ces résultats auxquels on est 
conduit par une suite d'expériences souvent accumu- 
lées fortuitement, plutôt que dirigées par la volonté; 
ici le problème était posé, le but connu, et tous les 
moyens devaient être conçus d'après les principes gé- 
néraux de la science^ sans rien attendre des autres ni 
du hasard. 

M. Davy commença par analyser le gaz^ par fixer les 
quantités de carbone et d'hydrogène qui le com- 
posent, et les proportions dans lesquelles son mélange 
avec l'air commun détone plus ou moins fortement; 
il examina ensuite à quel degré de chaleur se fait 
la combustion et suivant quelles lois elle se propage. 
Il observa que dans des tubes d'une petite dimension, 
elle ne se continue points même au milieu de toutes 
les autres circonstances qui devraient la produire, 



DAVY. 145 

parce que la masse de ces tubes refroidit assez les gaz 
pour la faire cesser. Il en conclut qu'en empêchant 
l'air de se porter en masse sur la mèche et en Ty fai- 
sant arriver par des ouvertures étroites et prolongées, 
et seulement dans la quantité convenable pour entre- 
tenir la lumière, cet air se trouvât-il momentanément 
composé dans les proportions les plus favorables à la 
détonation^ la détonation serait impossible. 11 fut con- 
duit ainsi à construire une lanterne dont le bas ne com- 
muniquait au dehors qu'au travers des intervalles de 
plusieurs tubes concentriques^ et dont la cheminée était 
garnie en dessus d'un diaphragme percé de petits trous, 
ou fornié d'une gaze métallique. Ce premier essai ne 
le satisfaisait point encore, mais il lui laissait entrevoir 
quelque chose de plus parfait. Il soumit ce pouvoir re- 
froidissant des solides à une multitude d'expériences, 
pour en saisir le juste degré, et découvrit de nom- 
breuses vérités physiques pleines d'intérêt, entre autres 
la supériorité de chaleur de la flamme, même sur celle 
d'un métal chauffé à blanc. C'est ainsi qu'il vit un fil 
de platine rougir dans un mélange dont la combustion 
était trop lente pour produire de la flamme, spectacle 
tout à fait surprenant pour qui n'en a pas l'explication. 
De toutes ces expériences résulta enfin la démonstration 
que Ton peut tisser une gaze métallique dont les mailles 
soient précisément de l'épaisseur convenable pour re- 
froidir l'air enflammé qui la traverserait, au point d'en 
arrêter la combustion, et qui serait ainsi perméable à 
l'air et à la lumière, sans l'être à la flamme; ce qui 
porta l'invention cherchée au degré de simplicité né- 
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cessaire aux liumines pour qui on la destinait, et 
donna par conséquent la solution complète du pro< 
blènie (1). 

Une seule enveloppe de cette gaze métallique, toutes 
les fois qu'on l'emploie avec les précautions- prescrites, 
garantit désormais les mineurs du danger terrible qui 
menaçait leur vie : l'air susceptible de détoner peut 
arriver jusqu'à leur lampe sans autre danger que celai 
de réteindre, et même alors, si Ton a suspendu au- 
dessus de la mèche un fil de platine tourné en spirale , 
il sera entretenu incandescent par la décomposition du 
gaz détonant, et éclairera encore le mineur tairt qu'il 
restera un peu d'air respirable. 

Employé aujourd'iiui dans la plupart des mines, 
porté par M. Davy lui-môme dans celles de Hongrie, 
cet instrument a déjà conservé l'existence d'un grand 
nombre d'hommes utiles; et ses services auraient été 
plus grands encore sans l'inertie qui Ta empêché de se 
répandre dans quelques pays , ou la négligence que 
l'on a mise à observer les règles indiquées par son 
inventeur. Les hommes, dans le cours ordinaire de la 
vie , seml)lent si peu occupés de ce qui peut y mettre 
un terme , que la moindre gêne présente leur pèse 
plus que le plus grand danger, pour peu qu'il paraisse 
éloigné. 

Il semblait que l'on pût désormais commander à 

(1; On the safety lamp /or coal miners y with some researches on 
ftam€y in-8"; LûndoD/1815. 

0» the fire-dampo/ coal mines, and on methods oflighting the mine 
so astoprevent itsexplosion ; Soc. roy. Lond.yd nov. 1815; Phil. trans.y 
vol. ÇVr, p. l;yinM. de Chimie et de Physique, lom. I, p. 136. 
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M. Davy une découverte comme à d'autres une four- 
niture. Le cuivre dont on double les vaisseaux s'oxyde 
par Teau de la mer, et dans une marine nombreuse 
comme celle de TAngleterre, son renouvellement oc- 
casionne une dépense énorme. L'amirauté lui de- 
manda, en 1823, un préservatif, et la réponse ne se 
fit pas attendre ; il lui suffit de rapprocher ses décou- 
vertes anciennes pour faire encore celle-ci.(l). 

Suivant son usage , il chercha d'abord à se rendre 
un compte précis du phénomène. Le cuivre plongé 
dans Feau de mer donnait' une poudre d'un vert 
bleuâtre, sur laquelle se déposait du carbonate de 
soude, preuve évidente que le sel marin avait été dé- 
composé ; mais , d'après sa théorie de Tacide muria- 
tique , cela ne pouvait avoir lieu sans oxygène , et 
comme aucun hydrogène ne se montrait, ce n'était 
pas l'eau qui avait fourni cet oxygène, mais Tair 
atmosphérique qu'elle contient : d'un autre côté, 
d'après sa théorie de la correspondance des actions 
chimiques avec Fétat électrique des corps , c'était en 
vertu de son électricité positive relativement aux 
sels contenus dans Teau que le cuivre excitait ce dé- 
gagement d'oxygène ; il devait donc suffire, pour ar- 

(1) On the corrosion ofcopper sheathing hy sea water and on methods 
of preuenting this effect.; Soc. roy., 22 janv. 1824; Philos, trans. 
vol. CXIV, p. 1 ; Ann. des Mines, tom. X, p. 149 ; Ann. de Chimie et de 
Physique, lom. XXVI, p. 84. 

Additional experiments and observations on the application of elec- 
trical comhinations to the préservation ofthecopper sheathing ofships 
and to other purposes ; Soc, roy. 17 juin 1824; Phil. trans., v. CXIV, 
p. 242; Ann. de Chimie et de Physique, tom. XXfX, p. 187; Ann. des 
Mines, tom. XIT, p. 214. 

to. 
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réter toute ropéralîoii , de rendre la surface du cuivre 
légèrement négative ; et c'est encore ce que ses expé- 
riences sur la pile de Vol ta lui rendaient facile. 
Le métal qui, alternant avec le cuivre dans la pile^ 
prendrait le plus fortement l'électricité positive^ le fer 
par exemple, ou mieux encore le adnc , devait pro- 
duire l'effet- désiré. C'est là ce qui eut lieu : un seul 
grain de zinc , un petit clou de fer, garantit un pied 
carré de cuivre et davantage; et des vaisseaux que l'on 
prépara par sa méthode allèrent en Amérique et en re- 
vinrent sans que leur doublage eût éprouvé d'oxydation. 
Cependant, à l'épreuve, de justes proportions se trou- 
vèrent nécessaires; une trop grande quantité du métal 
préservateur rendant le cuivre trop négatif, il s'y dépo- 
sait une couche terreuse qui provoquarit des coquillages 
et des plantes marines à s'y attacher ; on assure même 
que, malgré la justesse de la solution du problème, con- 
sidéré sous le rapport purement chimique, cette cir- 
constance imprévue a été telle que l'on s'est cru obligé 
d'abandonner l'emploi de ce procédé. Peut-être M. Davy 
eût-il découvert encore le remède de cet inconvénient, 
si le parti que la jalousie en avait tiré contre lui ne 
Teût dégoûté de s'en occuper. 

Une cause analogue l'avait arrêté, quelques années 
auparavant, dans un travail qui aurait pu procurer 
de grands trésors à la littérature et à l'histoire. 

On sait tout l'intérêt que le prince-régent, depuis 
Georges IV, avait mis au déroulement des manuscrits 
d'Herculanum, au point d'y entretenir un directeur et 
plusieurs ouvriers, qui déjà en ont déroulé plus de 
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mille colonnes. Tout faisait espérer que la chimie 
donnerait des moyens de faciliter ce travail , et M. Davy 
fut envoyé à cet effet à Naples en 1818. Un examen 
attentif de ces rouleaux, une appréciation exacte de 
leurs différents états et des causés qui les y avaient mis, 
lui firent désespérer de trouver une méthode simple 
de ramollissement (l), mais il indiqua plusieurs 
moyens d'en mieux détacher les parties et de les éten- 
dre plus parfaitement qu'on ne le faisait avant lui : 
aussi les conservateurs de la collection reçurent-ils ses 
-conseils avec reconnaissance , tant qu'il ne s'agit que 
de l'opération mécanique ; mais un autre savant an- 
glais, versé dansl'étuâe des manuscrits, M. Elonsley, 
ayant cherché à déchiffrer ce qui se déroulait , les sen- 
timents changèrent aussitôt , et Ton suscita aux deux 
compatriotes tant de difficultés, qu'ils renoncèrent à 
leur entreprise. Ce voyage procura néanmoins à 
M. Davy l'occasion de traiter un autre sujet intéres- 
sant pour rhistoire des arts , la nature des couleurs 
dont se servaient les peintres de l'antiquité : quelques 
écailles de la chaux des murs de Pompéia ou d'Hercu- 
lanum lui suffirent pour en faire l'analyse. Il prouva 
qu'elles étaient à peu près aussi nombreuses que les 
nôtres , et que plusieurs semblent même avoir été 



(1) Report on the state ofthe manuscripts o/ Papyrus found at Mer- 
culaneum; Journal of sciences and the arts, roy. Institution , (om. VU, 
p. 154. 

Some observations and experiments of the Papyri/ound in the ruins 
of Uerculaneum ; Soc. roy. Lond., 15 mai 1821 ; Philos, trans. of Lon^ 
don, irol. CXI, p. \n\ Journal de Physique, tom. XCIIT, p. 401. 
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mieux préparées^ puisqu'elles oui résisté à tant de 
siècles (1). 

Ce voyage lui fournit encore de nouvelles obeervations 
sur les volcans^ mais qui se rapportaient toujours à ses 
idées précédentes. L'excessive incandescence de la lave 
au moment où elle jaillit^ le bruit qui Tannonce, l'eau, 
les sels^ les exhalaisons dont elle est accompagnée^ 
tout le confirma dans l'idée qu'il avait eue^ dès le temps 
de ses premières expériences sur les alcalis , que la 
principale cause de ces étonnants phénomènes est l'ac- 
tion de Teau de la mer sur les métaux des terres ou des 
alcalis qu'il suppose exister, non encore oxydés^ dans les 
profondes entrailles de la terre. Cette supposition se 
rattachait à un grand ensemble de vues sur l'état pri- 
mitif du globe et sur les divers changements que sa 
surface a subis, où il cherchait à lier en un seul sys- 
tème toutes les observations de ces derniers temps qui 
se rapportent à ce sujet, depuis celles d'Herschell sur 
les nébuleuses jusqu'à celles des naturalistes les plus 
récents sur la nature et la position relative des couches 
terrestres, et sur les animaux et les végétaux dont elles 
contiennent les dépouilles (2) . 

Ce n'étaient point des hypothèses indignes du génie qui 
avait produit tant de découvertes positives, mais enfin 



(1) Some experiments and observations on the coUnirs usedin pain- 
ting by the ancients ;Soc, roy. Lond., 23 feb. 1815 ;— PW/. trans.ftom. ÇV, 
p. 97 ; A7m. de Chimie y tom. XCXVI^p. 72 et i93;Bibl. brit.j tom. LIX, 
p. 226 et 336, et LX, p. 129. 

(2) On the phenomena of volcanœs; Soc. roy, Lond,, 20 mare 1828; 
Philos, trans., Xom. CXVm, p. 241 ; Ann. de Chimie et de Phffsique , 
lom. XXXVni, p. 133 ; Bibl. univ., tom. XXXIX, p. 121. 
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ce n'étaient pas non plus des vérités du premier or- 
dre, et lui-même ne les plaçait pas au même rang. Il 
ne les a fait entrer que dans un ouvrage où son imagi- 
tion s'est portée sur bien d'autres matières, et d'une 
nature bien plus élevée, ses Consolations en voyage (1), 
le dernier écrit qui Fait occupé , et celui auquel 
il travaillait pour se distraire dans sa dernière ma- 
ladie. 

Les progrès de l'espèce humaine, le sort qui lui est 
réservé^ celui qui attend chacun de nous^ la destination 
de milliers de globes, dont à peine quelques astronomes 
aperçoivent une petite partie, y sont le sujet de dialo- 
gues où le poëte ne brille pas moins que le philosophe^ et 
où, parmi des fictions variées, une grande force de rai- 
sonneonent s'applique aux questions les plus sérieuses : 
on aurait dit qu'une fois sorti de son laboratoire il re- 
trouvait ces douces rêveries , ces pensées sublimes qui 
avaient enchanté sa jeunesse; c'était en quelque sorte 
l'ouvrage de Platon mourant. 

C'est ainsi que, pendant une maladie précédente, il 
s'était amusé à expliquer, dans une autre suite de dialo- 
gues (son Salmonia) (2), tout ce que son expérience de 
pécheur lui avait appris sur l'histoire naturelle des sau- 
(nons et des truites; il y a consigné beaucoups d'ob- 
servations curieuses qui en feront toujours un livre im- 
portant pour richthyologie. 



(1) ConâoUUioM in travel^ er ihe last dafs of a philosopher^ in-S^ 
LondoDy 1830. 

(2) Salmonia, or days offly-fishing, in a séries of conversations y in- 12; ^ 
LoDd., 1823. 
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Cependant^ nous devons Tavouer, quelque ingénieux 
que soient ces écrits^ lessciences auront à regretter qu*un 
génie de cette force ait eu besoin de ces distractions; nuds 
sa santé Vy obligeait : de bonne heure elle était devenue 
assez chancelante et^ dans certains moments, rouUi ab- 
solu de toutes ses recherches chimiques pouvait seul 
donner trêve à ses douleurs. 

11 n^avait même pas toujours la faculté de se dis- 
traire par des ouvrages d'esprit. La pèchCy ou quelque 
autre occupation aussi insignifiante^ remplissait forcé- 
ment une partie de ses journées : en parcourant si ra- 
pidement une immense carrière dans les sciences, il 
avait aussi accéléré la course de sa vie, et il payait ses 
triomphes précoces par des infirmités venues avant le 
temps. Un troisième voyage en Italie, un séjour assez 
long à Florence et à Rome, n^eurent point sur son état 
l'influence qu'il en attendait. 

Déjà fort affaibli , il désira voir son pays natal. Lady 
Davy et son frère le D' John Davy, qui était aussi son 
médecin, lui prodiguèrent pendant la route les soins 
les plus tendres; les beaux sites qu'il parcourait sem- 
blaient par moment lui rendre quelques souvenirs de sa 
jeunesse ; mais ce n'étaient que les dernières lueurs d'un 
flambeau qui va s'éteindre. Arrivé à Genève, et sans qu^ 
rien At prévoir une fin si prochaine , il expira subite- 
ment^ dans la nuit du 28 au 29 mai 1829. 

Ainsi a fini à cinquante ans, sur une terre étrangère, 
un génie dont le nom brillera avec éclat parmi cette 
foule si éclatante de noms dont s'enorgueillit la Grande- 
Bretagne. Mais, que dis-je? pour un tel homme aucune 
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terre n'est étrangère; Genève surtout ne pouvait pas 
Tètre, où, depuis vingt ans, il comptait des amis inti- 
mes, des admirateurs sans cesse occupés de répandre ses 
découvertes sur le continent : aussi le deuil n'eut pas 
été plus grand ni les obsèques plus honorables pour un 
de leurs concitoyens les plus respectés. Les magistrats, 
Puniversité entière, élèves et professeurs, tout ce que 
la ville renfermait d'habitants et d'étrangers, se sont fait 
un devoir d'y assister; chacun enfin s'empressa de prou- 
ver que les sciences sont cosmopolites ; et, pour lui don- 
ner la plus haute marque d'estime, l'Académie de 
Genève a accepté une fondation faite en son honneur 
par M°*® Davy, en vertu de laquelle il sera décerné, tous 
les deux ans , . un prix à l'expérience chimique ïa plus 
neuve et la plus féconde; en sorte que son nom demeu- 
rera encore attaché aux vérités qui se découvriront long- 
temps après lui dans la science où il en a découvert de 
si importantes. 



LOOIS-NICOLAS 

VAUQUELIN 



ÉLOGE HISTORIQUE 

DE VAUQUELIN, 

LU LE 26 JUILLET 1831 (1). 



Le juste respect que rAcadémie porte à la mémoire 
de notre illustre confrère, feu M. Vauquelin, m^oblige 
de reproduire son éloge historique, qui faisait partie 
de la séance publique de l'année dernière, et devait 
être lu à la suite de celui de sir Humphry Davy, mais 
que le temps ne me permit pas de prononcer. Ce qu^en 
Davy nous avons admiré, cette patience courageuse, 
qui, de la situation la plus triste, Ta conduit à tout ce 
que la société peut accorder d'honneur à ceux qui Té- 
clairent, n'est pas moins admirable en M. Yauquelin, 
parti de plus loin encore que H. Davy, car ses parents 
étaient encore plus pauvres, et il n'avait pas à sa portée 
autant d'occasions de s'instruire. 

Louis-NiooLAS Vauquelin naquit le 16 mai 1763, dans 
une chaumière du village de Saint-André d'Hébertat, à 
une lieue et demie de Ponl-l'Évèque (Calvados), et l'on se 

(I) împrimé pour la première fois en janvier 1833. 
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fera une idée de Télat de sa famille lorsqu'on saura que 
sa mère, en l'envoyant à l'école et voulant l'exciter à l'é- 
tude, lui offrait, comme objet d'émulation, les beaux ha- 
bits de messieurs du château : c'était de la livrée qu'elle 
voulait parler. Son bon naturell' excitant encore mieux, 
il sut en peu de temps tout ce qu'on pouvait apprendre 
dans une école de village ; provision plus que légère 
avec laquelle cependant, à treize ou quatorze ans, il se 
hasarda dans le monde et alla chercher fortune à Rouen. 
Un apothicaire de cette ville, à qui sa figure agréa, le 
prit pour garçon de laboratoire, ce qui veut dire qu'il 
lui faisait souffler son feu et laver des cornues, condi- 
tion à peine supérieure à celle qu'il avait d'abord en- 
viée, et où certainement il n'était pas aussi bien vêtu. 
Mais cet apothicaire donnait des leçons de chimie à 
quelques apprentis : le jeune campagnard, humblement 
debout derrière les bancs, écoutait avec émotion. Les 
opérations dont il avait été le témoin et le très-subal- 
terne collaborateur avaient d'abord frappé son esprit; 
maintenant il les voyait avec étonnement se lier par 
une théorie, former un ensemble; il se mit à prendre 
des notes qu'il relisait ensuite , et sur lesquelles il fai^ 
sait à son tour ses réflexions, éprouvant dès lors, dans sa 
position malheureuse , la plus sûre des consolations ac- 
cordées à l'homme, celle de l'étude. Un jour son maître 
le surprit à ce travail , et ce qui aurait intéressé toute 
âme généreuse ne fit naître en lui que de la colère; il 
arrache le cahier à ce pauvre enfant, le déchire, et lui 
défend de recommencer sous peine d'être renvoyé. 
M. Vauquelin a dit souvent que jamais il n'avait 
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éprouvé une aussi vive douleur ; il versa des larmes amè- 
res, et ne pouvant plus supporter la vue de cet homme 
injuste, il vint à pied à Paris, avec son petit paquet sur 
le dos, et dans sa poche six francs qu'une personne 
charitable lui avait avancés. 

Deux pharmaciens l'employèrent successivement, 
mais sentirent si peu ce qu'il pouvait valoir, qu'étant 
tombé malade, l'Hôtel-Dieu (et l'Hôtel -Dieu de ce 
temps- là ! ) fut son seul asile; et lorsque, après en être 
sorti il voulut chercher quelque nouvel emploi , sa pâ- 
leur et sa faiblesse le firent partout rebuter. 

Sans ressources, sans savoir comment il vivrait le len- 
demain , il marchait au hasard le long de la rue Saint- 
Denis, pleurant à chaudes larmes et prêt à se livrer 
au désespoir; enfin il tente encore un essai , et cette 
fois il rencontre quelque sensibilité. Un pharmacien 
nommé Cheradame (car il est juste de conserverie nom 
de celui à qui son humanité procura la bonne fortune 
de conserver unVauquelin), M. Cheradame, dis-je, tou- 
ché de sa triste position, le recueillit et le traita comme 
un homme doit être traité. Avec le courage renaquit son 
ardeur pour apprendre ; ce qu'autrefois il avait écrit 
dans ses cahiers déchirés par son maître de Rouen ne 
s'était point effacé de sa mémoire ; il y rattachait les 
phénomènes dont chaque jour son état le rendait té- 
moin, et même lorsqu'il trouvait quelques matériaux à 
sa disposition, il s'essayiait à faire des expériences. On 
le surprenait quelquefois comme en extase devant des 
précipitations qu'il venait d'opérer : il était déjà chi- 
miste presque avant de savoir au juste ce que c'était 
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que la chimie. Hais la chimie ne l'occupait pas seule; il 
avait senti la nécessité de savoir le latin pour continuer 
ses études , et pour cet effet il imagina d'arratcher les 
feuilles d'un vieux dictionnaire, et^ dans la rue^ lorsqu'il 
portait des remèdes ou faisait d'autres commissions^ il 
en tenait toujours quelqu'une à la main, et s'opini&trait 
à la relire jusqu'à ce qu'il en eût appris tous les mots 
par cœur. 11 suivait aussi les jeunes élèves en pharmacie 
dans leurs herborisations^ se mêlait à eux^ et les étonnait 
par sa facilité à retenir les noms des plantes et même 
leurs caractères. 

Tant d'application , et des succès réellement très-ra- 

' pides pour un écolier si mal préparé y faisaient son^ 
vent le sujet des conversations de M. Cheradame. Il en 
parla à notre célèbre confrère feu M. Fourcroy , son pa- 

• rent, qui, opprimé aussi dans sa jeunesse par la pau- 
vreté, devait naturellement compatir au sort d'un 
Jeune homme dont la position avait tant de rapport 
avec la sienne. Des offres modestes, les seules que dans 
ce temps-là il fût en état de faire, furent acceptées 
avec joie, et dès lors il s'ouvrit pour M. Vauquelin une 
carrière aussi brillante qu'auparavant il en avait eu 
une triste et sans espoir, Devenu par degrés l'aide, 
rélève de Fourcroy , le compagnon assidu de tous ses 
travaux, enfin son ami intime, leurs deux noms sqnt 
unis pour un si grand nombre de mémoires , d'expé- 
riences et de découvertes, qu'ils demeureront insépa- 
rables dans rhistoire des sciences, et, ce qui peut-être 
est plus remarquable encore , ce qui fait à l'un et à 
l'autre un honneur égal, c'est que, pendant plus de 
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vingt-cinq ans aucune humeur, aucune vivacité n'ait, 
je ne dis pas altéré, mais refroidi un instant ce dé- 
vouement mutuel , dont les effets se sont même pro- 
longés longtemps après la mort de Fourcroy. 

Dès le premier moment, M. Fourcroy ne négligea 
rien pour compléter l'éducation de son élève; il devint 
son précepteur, et il avait presque tout encore à lui 
apprendre. A mesure qu'il lui faisait connaître les bons 
auteurs anciens et modernes , qu'il lui formait le lan- 
gage et le style , il l'introduisait dans le monde et le 
présentait aux hommes occupés des sciences. Il le fit 
admettre dans cette société qui avait entrepris la ré- 
forme de la théorie de la chimie , et même de son lan- 
gage. Enfin, il concourut de tout son pouvoir à le faire 
entrer à l'Académie des sciences. 

Le crédit que les événements politiques lui donnè- 
rent fut sans cesse employé à améliorer la position de 
H. Vauquelin : les nominations d'inspecteur des mines, 
de professeur à l'école des mines et à TÉcole polytech- 
nique , d'essayeur des matières d'or et d'argent , fu- 
rent les effets de son influence ; et lors même que la 
réputation d'un pareil élève aurait déjà pu lui rendre la 
protection de son maître moins nécessaire , ce maître 
ne cessa point de saisir toutes les occasions d'avancer 
sa fortune. C'est ainsi qu'on vit M. Vauquelin porté à la 
chaire de chimie du Collège de France, aune place dans 
le Conseil des arts et du commerce, qu'il fut nommé 
l'un des commissaires chargés de la préparation de la 
loi sur la pharmacie et l'un des examinateurs de l'É- 
cole polytechnique , qu'enfin il devint le collègue de 
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Fourcroy lui-même au Muséum d'histoire naturelle. 

Sans doute, dans ces promotions, le directeur gé* 
néral de l'instruction publique était secondé pftf le 
vœu de tous les admirateurs des travaux de M. Vêiu- 
quelin, généralement touchés de la douceur de son ca- 
ractère ; mais , s'il n'eût pas également. été dirigé par 
ses sentiments personnels, combien d'autres usages 
n'aurait-il pas eu le droit de faire de son pouvoir sans 
que personne pût l'en blâmer? Aussi la reconnaissance 
de M. Vauquelin fut-elle toujours entière et sans ré* 
serve. Aucune recherche demandée par Fourcroy ne 
le rebutait; aucun partage de gloire, mètlie lorsque 
la part dans le travail n'était pas égale, ne lui sem^ 
blait injuste. Ce n'était pas toujours Fourcroy qui avait 
fait les expériences, mais c'était lui qui avait fermé 
l'expérimentateur; tout lui appartenait, et tout ce qui 
tenait à ce bienfaiteur appartenait aussi à Vauquelin. 
Longt^nàps après la mort de Fourcroy, il a eu soin de 
ses sœurs, pauvres, âgées et malades, comme il atu^ait 
fait de sa propre mère. Il a renoncé pour elles au plaisir 
d'avoir lui-même une famille, et elles sont mortes dans 
sa maison, au milieu.des attentions les plus tendres et 
les plus empressées. 

D'après ce qui vient d'être dit ici, on sent qu'une 
grande partie de Téloge de M. Vauquelin doit être celui 
de M. Fourcroy (1) ; et, en effet, nous y avons parlé de 
leur grande expérience sur la Composition de Peau par 
la combustion du gaz hydrogène (2) ; de leurs immenses 

(1) M&m. de Vlnstitut, Yoi. XI, p. 97 ; Cuv., EL Hiity t. H, p. 3. 

(2) Ann. de Chimie, t. vni, p. 230, et t. IV, p. 30. 



VAUQDELIN. 163 

travaux communs sur Vurée (1), sur les différentes es- 
pèces de calcul (2) et de Concrétions animales et végé- 
tales (3) ; de leur analyse des os (k), de leurs recherches 
sur les combinaisons de Vacide sulfureux (5), sur la stron- 
tiane (6), sur les métaux unis au platine (7), sur Varra- 
gonite{8); sur un grand nombre de substances des trois 
règnes; enfin^ des nombreuses expériences par lesquel- 
les ils ont cherché à consolider les hases de la nouvelle 
théorie chimiquej nous en avons parlé, dis-je, de ma- 
nière à nous dispenser d'y revenir en ce moment. 

Dans ces écrits, au nombre de plus de soixante, on re- 
connaît à la fois les vues étendues de Fourcroy, ce désir 
de tout essayer, de tout connaître, qui formait un des 
caractères de son esprit, et le sang-froid, l'activité 
calme, mais soutenue et toujours ingénieuse, par 
laquelle M. Yauquelin Taidait à arriver à son but. 

Hais, quand on ne ferait aucune part à ce dernier 
dans ces ouvrages communs, le rang qu'il doit occuper 
parmi les chimistes ne serait pas beaucoup changé ; 

(1) Mém. de Vlmtitut , v. H, p. 431 ; v. IV, p. 363 et 402 ; Ann. de 
r/^tm., t.XXXI,p.48etXXXU,p. 30et n^iAnn.duMus.ytUj^, 226. 

(2) M&m, de V Institut ^y. IV, p. 112; Ann. de Chimie, t. XXXII, 
p. '213. 

(3) Aifin, du Mus., t. IV, p. 329. 

(4) Bulletin de la Soc. Philom., 1803, p. 261 ; Ann. du Mus., t. XII, 
p. 136, et t. XIII, p. 267; Joum. de Phys., t. LXX, p. 135 ; Ann. de Chim. , 
t.LXXn,p. 252. 

(5) Ann. de Chim., t. XXIV, p. 229. 

(6) Mém. de VInstitut, y. Il, p. 57 et 183 ; Ann. de Chim. , t. XXf, 
p. 276. 

(7) Mém. de VinsHtut, v. VI, p. 365, 588 et 593 ; Ann. du Mus., t. m, 
p. 149; t. rv, p. 77, et t. VH, p. 401 ; Ann. de Chim., t. XUX, p. 188 
et 219, et t. L, p. 5. 

(8) Ann. du Mus., t. rv, p. 405. 

11. 
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ceux auxquels il a travaillé seul^ et qui ne portent 
que son nom^ suffiraient amplement pour lui en assi- 
gner un des plus distingués. Leur nombre même a 
déjà quelque chose de surprenant. Nous nous sommes 
assuré qu'il en existe plus de cent quatre-vingts^ tant sur 
la chimie proprement dite que sur les matières des 
sciences 'naturelles sur lesquelles la chimie peut porter 
quelques lumières. 

Dès 1791^ il en parait dans les Annales de chimie; à 
partir de cette époque, il n'est point publié à Paris de 
recueil périodique consacré aux sciences qui n'en con- 
tiennet plusieurs chaque année; personne n'a mieux 
montré ce que peut faire Thomme qui se dévoue tout 
entier à une science^ qui lui donne tout son temps, 
toutes ses facultés. 

Tel a paru M. Vauquelin à tous ceux qui en ont ap- 
proché. Il était tout chimiste^ chimiste chaque jour de sa 
vie et pendant la durée de chaque jour ; toute recherche, 
tout examen lui convenait, pourvu qu'il eût quelque rap- 
port à la chimie. On ne pouvait lui faire plus de plai- 
sir que de lui demander en ce genre quelque nouveau 
travail. De lui-même il se proposait rarement de ces 
problèmes élevés qui peuvent influer sur les grandes 
doctrines des sciences ; c'était en quelque sorte pour 
analyser qu'il analysait : sels, pierres, minéraux, pro- 
duit des plantes ou des animaux, tout ce qui se prêtait à 
l'analyse, il en faisait son dévolu. Ses résultats, quels 
qu'ils fussent, il les imprimait à mesure, sans trop s'in- 
quiéter des conséquences; mais, comme tout se lie dans 
la nature , il n'en est presque aucun , tout isolé qu'il 
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parût d'abord, qui n'ait conduit à perfectionner quelque 
procédé des arts , à compléter quelque théorie , à rec- 
tifier quelques opinions reçues, ou même à découvrir 
quelque vérité plus générale. C'est ainsi qu'il a répandu 
sur la minéralogie et la métallurgie , sur la physique 
végétale et animale, sur la matière médicale et la phar- 
macie, des lumières abondantes et inattendues. 

. En chimie animale , par exemple , les expériences 
qu'il présenta en 1791 à l'Académie, lors de sa candi- 
dature, prouvèrent que la respiration des insectes et des 
autres animaux à sang blanc (1) est de la même nature, 
et produit sur l'air atmosphérique les mêmes effets 
que celle des animaux supérieurs. 

Plus tard, V examen comparatif qu'il fit de la Coquille 
de Vœuf (2), des excréments de la poule et de la substance 
dont elle se nourrit, concourut puissamment (3) à renver- 
ser les hypothèses qui faisaient créer la pierre calcaire 
par les forces vitales des animaux. M. Brande avaitprouvé 
que le sang ne tire sa couleur d'aucune combinaison du 
fer, mais d'un principe animal particulier (4). M. Vau- 
quelin a montré la méthode la plus directe d'obtenir 
séparément ce principe (5). 

V Analyse des cheveux et des principes très-compliqués 



(1) Ann. deChim,, t. Xn, p. 273; Bulletin de la Soc. Philom.y 1792, 
p. 23. 

(2) Ann. du Mus,, t. XVm, p. 164 ; Ann, de Chim.y t: LXXXI, p. 304. 

(3) Ann. de Chim,^ t. XXIX, p. 3; Bulletin de la Soc. Philom., 1798, 
p. 164. 

(4) Chemical researches on the hlood andsome other animal fiuids. 
Philos, tràns. of London, t. Cil, p. 90. 

(5) Ann. de Chim. et de Phys., 1. 1, p. 9. 
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la Casse (1), du Tamarin (2), de VElïê)are (3), de la 
Belladone (4), des Quinquina (5), des diverses Soudes (6), 
des diverses Daphnés (7)^ de plusieurs Solanums (8), 
de Vlpécacuana (9) , sont des modèles de patience et 
de sagacité ; et cependant les alcalis d'espèces singu- 
lières qui forment les principes actifs d'un grand 
nombre de ces médicaments , la morphine, découverte 
par M. Sertttner, la Quinine, plus importante encore^ 
due à MM. Pelletier et Cavenlou , et d'autres encore 
ont échappé à sa laborieuse investigation : tant il est 
vrai que Tassiduité la plus entière , la plus grande 
sagacité , ne suffisent pas toujours pour arriver à la 
vérité si le hasard ne la seconde ! 

Mais c'est surtout dans le règne minéral que les tra- 
vaux de M. Vauquelin ont donné les résultats les plus 
importants pour la science. Il travaillait, sur Finvita- 
tion du Conseil des mines^ et avec le secours d'habiles 
élèves que cette administration lui avait donnés, à 
l'analyse chimique des minéraux, en même temps que 
M. Haûy s'occupait de leur structure cristalline et de 
leurs autres propriétés physiques pour le grand traité 

(1) Ann, de Chim.y t. VI, p. 274. 
(2)76id.,t. V, p. 92. 
(3) Ann. du Mus.y t. VIH , p. 80. 
WAnn. de Chim.,i. LXXII, p. 53. 

(5) Ibid. y \. Lin, p. 113. 

(6) Ann. de Chim., t. XVni, p. 63; Ann, de Mus., t. XIII, p. 7. 

(7) Ann. du Mus., t. XIX, p. 177; Ann. de Chim.,t LXXXTV, p. 172; 
Journal de Pharm., t. X, p. 419. 

(8) Mém. du Mus., t. Xn, p. 198. 

(9) Ann. de Chm.etdePhys.,X. XXXVIII, p. ibh \Jimmal de Pharm. , 
t. Xrv, p. 304. 



VADQUELIN. 169 

de Minéralogie que le même Conseil lui avait demandé. 
Dans cette occasion M. Vauquelin s'associa presque à 
M. Haûy, comme auparavant à M. Fourcroy, et son 
nom parait aussi souvent dans les pages de ce livre im- 
mortel que ceux des Klaproth^ des Bergmann^ et des 
autres analystes les plus renommés. 

C'est même par ses travaux que Tharmonie de la 
cristallisation avec la composition a été le mieux dé- 
montrée. Souvent l'identité de composition qu'il décou- 
vrait entre des corps de figure en apparence différents," 
engageait Haûy à les étudier de nouveau^ et faisait re- 
connaître des analogies de structure qui lui avaient 
échappé; plus souvent encore une ressemblance^ ou 
une différence, découvertes dans la structure, se trou- 
vaient confirmées par des rapports ou des différences 
dans l'analyse. Cela parut surtout lors de la découverte 
que fit M. Vauquelin de la terre nommée glucine; car 
il est, après Klaproth , un des premiers qui aient eu 
l'honneur de découvrir de nouvelles substances élé- 
mentaires. Le nom de cette terre nouvelle exprime la 
saveur sucrée des sels qu'elle forme avec les acides. 
Notre chimiste l'obtint du béril ou aiguë-marine (1), 
genre de pierre dont la cristallisation est la même que 
celle de l'émeraude ; il ne l'avait pas d'abord remar- 
quée dans cette dernière, sans doute à cause de la petite 
quantité qu'il en avait soumise à l'analyse ; mais sur la 
demande d'Haûy, il en renouvela Texamen, et la glu- 



Ci) Journal des Mines.U vm, p. bô3; Ann. de Chim., t. XXVI, p. 155 
et 170. 
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cine, s'y étant trouvée^ devint un sujet de triomphe 
pour la cristallographie. 

Une découverte encore plus brillante fut celle du mé- 
tal à qui les belles couleurs qu'il prend dans lei diflé- 
rents degrés d'oxygénation, et celles qu'il donne aux 
minéraux dont il est un des composants, firent impo* 
ser le nom de Chroma. La vive écarlate du Phmb rouge 
de Sibérie, le rose du Rubi$ êpinelle^ le vert si pur de 
VÈmm-aude^ sont dus à Tacide et à Toxyde de ca métal (1). 
On en fabrique un jaune orangé, Vune des couleurs 
le«i plus nettes et les plus durables que les peintres puis- 
sent employer, et un émail vert, le seul vert pur et 
profond qui se laisse appliquer à la porcelaine dure. 
M. Laugier Ta retrouvé jusque dans les pierres tombées 
de Tatmosphère. 

Feu M. Delille, à qui Ton venait d'expliquer la pro- 
priété singulière de ce nouveau métal , inspiré par ces 
phénomènes remarquables, fit presque sur^e-cbamp 
les beaux vers où il les exprime avec un rare bon- 
heur. 



n Peintre dM minéranx, de nos pUii NUei fleuri, 
:< Il distribue entre eax les brillantes coalears; 
« L'émeraude par lui d'un beau vert se colore | 
u \\ transmet au rubis la pourpre de VwfQm^ 
« Quelquefois, du plomb vil fidèle associé, 
(' Teint d'un vif incarnat son obscur allié ; 
« Tantôt, rival heureux des couleurs japoMi{s^, 
« Avant qu^elte ait de Sèvre enduré les foqrn^j^edy 
a II peint la porcelaine, et lui prête, à nos yeux, 
'( Ces fonds vert» et brillants qui résistent aux feux. 



(1) Journal de la Soc. des Pharm.y 1798, p. 174. 
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« Notre siècle en est fier, et, par un juste hommage, 
« Un jour de Vauquelin y gravera Timage. » 

(,Lei Trois Règnes, ehant V.) 



Ce que Delille n'a pas diC i^^is ce dont les amis des 
lettres ne peuvent guère douter, c'est que ces vers seront 
pour notre confrère un monument plus durable que 
toutes les images, de quelque métal qu'elles soient. Pour 
lui , les monuments l'occupaient peu ; un fait nouveau 
de chimie l'intéressait plus que l'opinion de la posté- 
rité, et je ne sais s'il a jamais lu les vers que je viens de 
rappeler. 

Rien, en effet, ne pouvait être plus simple que son 
genre de vie; personne n'était plus étranger aux af- 
faires de ce monde. Arrivé sans efforts de sa part, et tou- 
jours par l'impulsion d'autrui, d'un état voisin de l'in- 
digence à une fortune très-considérable , et qui aug' 
mentait d'autant plus rapidement qu'il ne connaissait 
aucun besoin personnel ; porté même , après la mort 
de Fourcroy, à la chaire que son protecteur laissait va- 
cante à la Faculté de médecine, et cela par un hommage 
spontané de tous les candidats qui renoncèrent unani- 
mement à concourir avec lui; décoré successivement, et 
sans aucune demande de sa part, de toutes les marques 
d'honneur compatibles avec sa position sociale, il ne s'é- 
tait jamais douté de la nécessité de cultiver les hommes 
en place ou leurs familiers subalternes, pour s'avancer 
et se maintenir, lorsqu'à près de soixante ans , il se vit 
troublé dans cette paisible existence et de la maniera la 
plus imprévue. En 1824, quelque tumulte d'écoliers en- 
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gagea FUniversitéà prendre envers la Faculté de méde- 
cine une mesure qu'un si mince prétexte ne semblait 
point motiver. Elle fut cassée et recomposée y et les 
noms de Yauquelin , de Jussieu, de Pinel et de Dubois 
furent du nombre de ceux que Ton oublia de replacer 
sur la liste ; oubli doublement étrange, car ce n'étaient 
pas seulement des hommes dont la haute célébrité avait 
puissamment concouru à celle de l'école , mais des 
hommes dont le genre de vie était plus particulièrement 
caractérisé par un grand éloigpement pour ce qui pou- 
vait ressembler le moins du monde à de la turbulence. 

C'est ainsi que trop souvent les hommes les plus 
purs agissent contre leurs propres intentions, lorsqu'ils 
se laissent conduire dans le détail des affaires par ceux 
dont ils ne démêlent pas les intérêts cachés. Le peu 
d'importance de cette perte , sous le rapport de la for- 
tune, et le nom de ceux qui la supportaient avec lui , 
pouvaient sans doute rendre M. Vauquelin assez indif- 
férent sur une disgrâce aussi peu méritée; le public, le 
gouvernement même, après avoir reconnu son erreur, 
semblèrent à Tenvi s'efforcer de lui offrir des répa- 
rations. Il eut une preuve marquée de l'estime des habi- 
tants du département qui l'avaient vu naître , dans sa 
nomination à la Chambre des Députés ; mais rien ne le 
consolait d'avoir été expulsé de la chaire que son 
maître, son ami, l'homme à qui il devait tout, lui avait 
en quelque sorte léguée, et qu'il regardait comme son 
plus beau titre. 

Dès lors une tristesse sensible s'empara de lui ; il fit 
plus tard de grandes maladies, et ne retrouva plus la 
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force de s'en relever. Ses entrailles furent affectées d'une 
manière permanente. Quelque séjour dans son pays na- 
tal^ en 1829, sembla lui rendre un peu d^énergie; mais 
une course à cheval trop prolongée, et par un mauvais 
temps^ ensuite quelques écarts dans le régime, lui cau- 
sèrent des rechutes auxquelles les soins les plus em- 
pressés de ses amis, accourus de Gaen et de Paris^ ne pu- 
rent apporter aucun soulagement. Il mourut dans la 
nuit du 1 4 au 15 octobre 1829^ au château d'Hébertat^ où 
le propriétaire^ H. Duhamel^ s'était empresséde lui offrir 
un logement dès qu'il avait su que son état empirait^ et 
de lui prodiguer toutes les attentions que pouvaient 
dicter une estime profonde et la bienveillance la plus 
délicate. 

Il était impossible de ne pas éprouver ce sentiment 
pour cette alliance de la science et de la modestie qui 
caractérisait M. Yauquelin. Riche, considéré^ entouré 
d'élèves dévoués, célèbre dans tous les pays où l'on 
cultive les sciences , il n'avait rien changé dans les ha- 
bitudes de sa jeunesse. Chaque année il retournait à son 
village , où il possédait de grandes propriétés. 

Il y renouvelait amitié avec les paysans qui avaient 
été ses camarades de jeux et de travail ; il y retrouvait 
surtout sa vieille mère, filant comme au temps où elle 
n'avait à elle que sa pauvre chaumière; il la promenait 
dans la campagne, la conduisait avec lui dans ses visites, 
et ne se laissait point inviter sans elle , quels que fus- 
sent le rang et l'opulence de ceux qui l'invitaient. 

A Paris, sa vie n'était guère moins simple; il la par- 
tageait entre son laboratoire et quelques amis qui, en- 
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core^ pour la plupart étaient aussi ses compagnons de 
laboratoire : sa douceur^ son beau regard^ des idées fi- 
nes et quelquefois plaisantes^ mais toujours présentées 
avec réserve^ donnaient à sa conversation un caractère 
tout particulier. Son langage était le même dans cet 
humble cercle et dans la société des personnages les plus 
élevés^ et il ne faisait pas plus de^ façon avec le domina^ 
teur de l'Europe, qui voulait le voir quelquefois^ qu'avec 
le moindre des pharmaciens qui suivaient ses cours. 

Un jour que le premier consul avait reçu une lettre 
toute blanche^ et que ses familiers en étaient effrayés, 
les uns supposant qu'il y avait quelque écriture en encre 
sympathique, d'autres allant même jusqu'à soupçonner 
une tentative criminelle , M. Vauquelin, appelé, après 
avoir bien examiné le papier, se rappelant tout d'un 
coup la date du jour, s'écrie : « Eh mon Dieu! c'est tout 
« simplement un poisson d'avril ! » Il n'y eut que lui, 
même dans ces commencements, qui osât croire que Ton 
pût se jouer ainsi de la toute-puissance. 

Sans doute, si on le compare au génie extraordinaire 
dont j'ai raconté la vie au commencement de cette 
séance , on ne peut pas dire que H. Yauquelin, mal- 
gré ses innombrables recherches, malgré les décou- 
vertes intéressantes et singulières dont il a enrichi les 
sciences, puisse être égalé à M. Davy. Toutefois les 
sciences ne lui devront peutrêtre pas une reconnais- 
sance moins durable. Celui-ci a plané comme un aigle 
sur la vaste étendue de la physique et de la chimie; 
il a fait luire de haut sur Tune et l'autre un jour écla- 
tant^ leurs doctrines à sa vue ont dû se disposer dans 



VAUQUELIN. 175 

un ordre tout nouveau, Vauquelin, plus modeste, a 
porté la lumière sur leurs détails les plus cachés; il 
Ta fait pénétrer dans leurs recoins les plus obscurs. Si 
le nom de l'un est écrit en tête de tous les chapitres , 
celui de l'autre paraîtra dans tous les paragraphes. Le ' 
génie du premier a créé de brillantes théories ; la sa- 
gacité du second a fait connaître une multitude de faits 
particuliers; mais on sait que le microscope n'a pas été 
moins fécond en merveilles que le télescope , et l'his- 
toire de la science, celle de M. Davy en particulier, 
nous apprend que les théories passent rapidement, mais 
que les faits bien constatés demeurent éternels. 



M. DE LAMARCK 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE M. DE LAMARCK, 

LU LE 26 NOVEMBRE 1832 (1). 



Parmi les hommes livrés à la noble occupation d^é- 
clairer leurs semblables, il en est un petit nombre (et 
VQus venez d'en voir un illustre exemple) (2) qui, doués à 
la fois d'un esprit élevé et d'un jugement parfait , em- 
brassant dans leurs vastes conceptions le champ entier 
des sciences, y saisissant d'un œil sûr ce dont à chaque 
époque leurs progrès permettent d'espérer la décou- 
verte, n'ont mis au jour que des vérités certaines, n'en 
ont donné que des démonstrations évidentes, et n'en ont 
déduit que des conséquences irrésistibles, ne s' exposant 
jamais à rien avancer de hasardé ou de douteux; gé- 
nies sans pairs, dont les immortels écrits brillent sur 
la route des sciences comme autant de flambeaux des- 
tinés à réclairer aussi longtemps que le monde sera 
gouverné par les mêmes lois. 

(1) Par M. le baron Silvestre. 

(2) Cet éloge devait suivre celui de Volta, lu par M. Arago dans la 
séance du 27 juin 1831. 

VI. 
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D'autres, d'un esprit non moins vif ^ non moins pror 
pi^ à saisir des aperçus nouveaux , ont eu moins ik sé^ 
vérité dans le discernement de Tévidence; aux décou- 
vertes véritables dont ils ont enrichi le système de nos 
connaissances^ ils n'ont pu s^empécber de mêler des con- 
ceptions fantastiques ; croyant pouvoir devancer Fexpé- 
rience et le calcul , ils on t construit laborieusement de vas- 
tes édifices sur des bases imaginaires ^ semblables à ces 
palais enchantés de nos vieuxromans que l'on faisait éva- 
nouir en brisant le talisman dont dépendait leur exis- 
tence. MaisThistoiredeces savants moins complètement 
heureux n'est peut-être pas moins utile; autant les pre- 
miers doivent être proposés sans réserve à notre admi- 
ration, autant il importe que les autres le soient à notre 
étude ; la nature seule produit des génies du premier 
ordre; mais il est permis à lout homme laborieux d'as- 
pirer à prendre son rang parmi ceux qui ont servi les 
sciences, et il le prendra d'autant -plus élevé qu'il aura 
appris à distinguer par de notables exemples les sujets 
accessibles àtios efforts, et les écueils qui peuvent empê- 
cher d'y atteindre. C'est dans ce but qu'en traçant cette 
vie de l'un de nos plus célèbres naturalistes, nous avons 
pensé qu'il était de notre devoir, en accordant de justes 
louanges aux grands et utiles travaux que la science lui 
doit, de signaler aussi ceux de ses ouvrages où trop de 
complaisance pour une imagination vive l'a conduit à 
des résultats plus contestables, et de marquer, autant 
qu'il est en nous, les causes et les occasions de ces écarts^ 
ou, si l'on peut s'exprimer ainsi , leur généalogie. G'eM 
le principe qui nous a guidé dans tons nos éloges histo- 
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ri^nes; «et loin ^ue ûoxxs pensions avoir manqué en tela 
au respect que nous devions à la ïnémoire denos cen'- 
frères^ nous croyons que nos hommages en sont deve* 
nus plus purs y précisément parce que nous en avons 
soigneusement écarté tout ce qui n'était pas digne 
d'eux. 

Jean- Baptiste-Pierre- Antoine de Monet, autrement 
appelé le chevalier de Lamarck^ naquit à Bazantin^ vil« 
lage de Picardie, entre Albert et Bapaume, le l**^ août 
ilkk. Il était le onzième enfant de Pierre de Monet; 
seigneur de ce lieu, d'une ancienne maison de Béarn, 
mais dont le patrimoine, peu considérable par lui* 
même, se trouva tout à fait disproportionné pour une 
si nombreuse progéniture. L'Église offrait alors des res- 
sources et quelquefois une grande fortune aux cadets 
des familles nobles; M. de Monet y destina de bonne 
heure son jeune fils, et, pour l'y préparer, lui fit com- 
mencer ses études aux jésuites d'Amiens; mais l'incli- 
nation de Tenfant ne répondit point aux désirs paternels. 
Tout ce qui l'entourait lui tenait un autre langage : de- 
puis des siècles ses parents avaient porté les armes; son 
frère aîné était mort sur la brèche au siège de Berg- 
Op-Zoom ; deux autres servaient encore ; et ce n'était 
pas à l'époque où la France se trouvait engagée avec le 
plus de violence dans la triste lutte commencée en 1756, 
qu'un jeune homme quise sentait du côeuraurait pu re- 
noncer à suivre de tels exemples. Son père résistait ce- 
piendant;mais ce bon vieillard étant mort en 1760, riea 
ne put déterminer le jeune abbé à garder son petit 
collet. Il s'achemina sur un muivais cheval, et suivi 
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d'un pauvre garçon de son village^ rers l^arméë d'Alle- 
magne^ muni pour tout passe-port d'une lettre d'ime de 
ses voisines de terre^ madame Lameth^ pour M. de Las- 
tic, colonel du régiment de Beaujolois. On peut se figu- 
rer rbumeur de cet officier en se voyant ainsi embarrassé 
d'un enfant que sa mine chétive faisait encore paraître 
au-dessous de son âge; il Tenvoya cependant à son 
quartier, et s'occupa de ses devoirs. Le moment, en effet, 
était critique ; on se trouvait au 14 juillet 1761 ; le ma- 
réchal de Broglie venait de réunir son armée avec celle 
du prince de Soubisc, et devait attaquer le lendemain 
l'armée alliée commandée par le prince Ferdinand de 
Brunswick. Dès le pointdu jour M* de Lastic parcourut 
le front de son corps, et la première personne qu'il re- 
marqua fut le nouvel arrivé, qui sans lui rien dire s'é- 
tait venu placer au premier rang d'une compagnie de 
grenadiers, et que rien ne put déterminer à quitter ce 
poste. 

On sait que cette bataille, qui porte le nom du petit 
village de Fissingshausen entre Harn et Lippstetdl , fut 
perdue par les Français, et que leurs deux généraux, 
s'accusant mutuellement de cette défaite, se séparèrent 
aussitôt et n'entreprirent plus rien d'important du reste 
de la campagne. Pendant les mouvements du combat,, 
la compagnie où était M. de Lamarck fut placée dans 
un lieu où elle se trouva exposée à tout le feu de l'ar- 
tillerie ennemie; dans la confusion de la retraite on l'y 
oublia. Déjà tousles officiers el sous-officiers étaient tués; 
il ne restait plus que quatorze hommes, quand le plus 
ancien grenadier, s'apercevant qu'il n'y avait plus de 
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Français.en vue, proposa au jeuae volontaire, deveou 
si promptement le commandant, de faire retira cette 
petite troupe. « On nous a assigné ce poste, répond 
Tenfant, nous ne devons le quitter que si on nous r^ 
lève, » et il les y fit en effet demeurer jusqu'à ce que le 
colonel, voyant que cette compagnie ne se ralliait pas, 
lui envoya une ordonnsmce qui se glissa par toute sorte 
de sentiers couverts pour arriver jusqu'à elle. Ce trait 
de fermeté ayant été rapporté au maréchal, il fit sur-le- 
champ M. de Lamarck officier, bien que ses instruc- 
tions 1«H {M'escrivissent d'être fort réservé de ces sortes 
de promotions. Peu de temps après, M. de Lamarck 
fut nommé à une lieatenanoe ; mais un «i heureux dér 
but n'eut pas pour sa fortune militaire les suites q«i'il 
en aurait pu attendre; Taocident le plus imprévu l'en- 
leva même au s^vice et lui donna une destination 
toute nouvelle. S<m régiment avait été à la paix envoya 
en garnison à Toulon et à Monaco; là, un de ses casaor 
rades^ en jouant, le souleva par la tête, et lui occasionna 
dans les glandes du cou un dérangement grave qm, 
vainement combattu sur les lieux, l'obligea de venir 4 
Paris se confier à des mains plus habiles ; les soins de 41^ 
vers chirurgiens renommés n'eurent pes plus de succès, 
et le danger était devenu très4mminent , lorsque notse 
confiée feu M. Tenon, avec sa sagacité ordinaire, re- 
connut le mal et y mit fin pa,r une opération compUqiiëe 
dont M. de Lamarck a toujours conservé de profodides 
cioaitrices. Ce traitement lui prit une année, et pendant 
ce iem|M», l'extrême exig'tf té de ssf ressourpf^ le cika- 
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fina dans une solitude où il eut tout loisir de se. livrer à 
la méditation. 

La profession des armes ne lui avait pas fait perdre 
de vue les notions de physique qufil avait reçues au col- 
lège. 

Pendant son séjour à Monaco^ la végétation singulière 
de cette contrée rocailleuse avait fixé son attention , et 
le Traité des plantes usuelles de Chomel^ tombé par ha- 
sard dans ses mains^ lui avait donné quelque teinture de 
botanique. Logé à Paris ^ comme il Fa dit lui-même, 
beaucoup plus haut qu'il n'aurait voulu, les nuages, 
qui faisaient presque tout son spectacle, lui inspirèrent^ 
par leurs divers aspects, ses premières idées de météo- 
rologie; c'était plus de sujets qu'il n'en fallait pour 
échauffer une tète qui a toujours été active et originale. 
Il comprit donc, comme Voltaire l'a dit de Condorcet, 
que des découvertes durables pouvaient l'illustrer au- 
trement qu'une compagnie d'infanterie. 

Cette nouvelle résolution n'était guère moins coura- 
geuse que la première ; réduit à une pension alimen- 
taire de iii'OO fr., il essaya de se faire médecin, et en at- 
tendant qu'il eût le temps d'études nécessaire, il tra- 
vaillait tristement pour vivre dans les bureaux d'un 
banquier. Ses méditations, les contemplations aux- 
quelles il se livrait, le consolaient cependant; et, quand 
il trouvait l'occasion de communiquer ses idées à quel- 
que ami , de les discuter, de les défendre contre les ob« 
jections, le monde actuel n'était plus rien pour lui; 
dans sa chaleur, il publiait toutes les peines de son exis- 
tence. Ainsi tant d'hommes, devenus les lumières du 



LAMARCK. 185 

monde, ont passé leur jeunesse. C'est trop souvent dans 
la pauvreté que naît le génie ; mais il a en lui-mèmé 
un principe de résistance contre l'infortune ; l'adversité 
en est peut-être l'épreuve la plus sûre, et les jeunes gens 
dans le malaise ne doivent jamais oublier que Linnaeus 
se préparait à être le réformateur de l'histoire natu- 
relle, en recollant, pour les porter, les vieux souliers 
de ses camarades. 

Enfin , après avoir mis dix ans à se préparer , M. de 
Lamarck se fit subitement connaître du monde et des 
savants par un ouvrage d'un plan neuf et d'une exécu* 
tion pleine d'intérêt. 

Depuis longtemps, en suivant les herborisations ou 
en visitant le Jardin du Roi , il se livrait, avec ceux qui 
étudiaient la botanique en même temps que lui, à des 
discussions vives sur l'imperfection de tous les systèmes 
de distribution alors en vogue, et sur la facilité d'en 
créer un qui conduirait plus sûrement et plus promp- 
tement à la détermination des plantes. Ses amis, par 
intérêt pour lui, le défièrent en quelque sorte : il s'atta- 
cha à leur prouver son dire par le fait, et en six mois 
d'un travail sans relâche, il eut écrit sa Flore fran- 
çaise (1). Cet ouvrage n'a ni la prétention d'ajouter 
des espèces à la liste de celles que Ton savait être indi- 
gènes de France, ni même de donner de celles-ci une 
connaissance plus approfondie ; ce n'est qu'un guide 
qui, partant des conformations les plus générales, divi- 



(i) Flore française, ou Description succincre dé toutes lés plantes qai 
croissent naturellement en France; 3 vol. ih-S®, Paris, 1778. 
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sant et subdivisant toujours par deux, ne donnant cha^ 
q«e fois à choisir qu'entre deux caieoières opposés , 
ooiiduit son lecteur^ pour peu qu^il entende le langage 
descriptif el qu'il fasse usage de ses yeux, le ecmduit, 
dis-je^ comme par la main^ et le Hait arriver inévitable- 
ment, et même en s^am usant , à la détermination de 
la plante dont il cherche le nom. Cette sorte de dicho- 
tomie, ou bifurcation perpétuelle, est implicitement 
comprise dans toutes les méthodes distributives, die 
en est même le fondement nécessaire; seulement, 
lea aaiteurs récents, pour abréger, avaient cru pou- 
voir présenter ensemble plusieurs embranchements : 
M. de Lamarck, à l'imitation de quelques botanistes an- 
ciens , les développa, les exprima tous , les représenta 
par des accolades, et le plus simple lecteur, sans initia- 
tion préalable, put, en le prenant pour guide, se croire 
botaniste. Son livre, paraissant à une époque où la 
botanique était devenue une science à la mode , où 
TexempledeJ.-J. Rousseau et Tenthousiasme si général 
qu'il inspirait en avaient même fait Tétude de beaucoup 
de femmes et de gens du monde , eut un succès ra]^de. 
M. de Buffon , qui n'était peut-être pas f&ché que l'on 
vit par cet exemple combien ces méthodes qu'il estimait 
si peu étaient ou faciles ou indifférentes, obtint de faire 
imprimer la Flore française à l'Imprimerie royale. Une 
place de botanique étant venue à vaquer à TAcadémie 
des sciences , et H. de Lamarck ayant é^é présenté en 
seconde ligne, le ministre, chose presque sans exemple, 
lui fit donner par le roi , en 1779 , la préférence sur 
M. Descemet, qui était présenté le premier, et qui d^ 
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puis et pendant une longue vie n'a jamais pu recouvrer 
la place que cette espèce de passe-droit lui avait fait 
manquer. En un mot, le pauvre officier, si négligé de- 
puis la paix, obtint tout d'un coup le bonheur toujours 
très-rare, et surtout alors, d'être à la fois l'objet de la 
faveur de la cour et de celle du public. L'affection de 
M. deBuffonlui valut un autre avantage; désirant faire 
voyager son fils, qui venait de terminer ses études , il 
proposa à M. de Lamarck de lui servir de guide , et, 
ne voulant pas qu'il parût comme un simple précep- 
teur, il lui fit donner une commission de botaniste du 
roi, chargé de visiter les jardins et les cabinets étran- 
gers, et de les mettre en correspondance avec ceux de 
Paris. H. de Lamarck parcourut ainsi avec le jeune 
Buffon, pendant une partie des années 1781 et 178S^ 
la Hollande, rAllemagneet la Hongrie ; il vit Gleditsoh 
à Berlin, Jacquin à Vienne, Murray à Gœttingue; il prit 
une idée des magnifiques établissements consacrés à 
la botanique en divers pays étrangers, et dont les 
nôtres n'approchent pas encore, malgré tout ce qui a 
été fait pour eux depuis trente ans. 

Peu de temps après son retour commencèrent des 
ouvrages plus importants que sa Flore, bien que moins 
répandus, et qui lui ont assigné un rang plusémi- 
nent parmi les botanistes; je veux dire son D/c- 
iionnaire de Botanique (1) et son Illustration des gen- 



(i) Encifclopédie méthodique (botanique). Le tome r% 1783, et le iome 
2e, 1785, sont de M. de Lamarck ; le 3% 1789, est de lui et de M. Des- 
rousseaux, qui a aussi travaillé au 4*", de. 1795, avec MM. Poiret et Savigay ; 
le 5e, de 1804 , est de MM. Poiret et Decandolle; le 6% le V et le r, de 
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res {i)j qui font l'un et Fautret paçtie de l'finoyclOif 
pédie méthodique. - >. :f r 

Vlllustration des genres est surtout le livre peut-être 
le plus commode pour acquérir promptement des no- 
tions un peu complètes de cette belle science. La pré- 
cision des descriptions et des définitions de Linnœus 
y est appuyée^ comme dans les institutions de Tourne- 
fort, de figures propres à donner du corps à ces ab- 
stractionS; et les faire saisir à Tœil en même temps qu'à 
l'esprit^ et ce ne sont pas seulement les fleurs et les 
fruits que l'étudiant apprend à connaître , souvent le 
port d'une ou deux espèces principales y est repré- 
senté : plus de deux mille genres y sont ainsi offerts à 
l'étude sur mille planches in- 4°, et l'on y trouve en 
même temps les caractères abrégés d'une infinité d'es- 
pèces. Le Dictionnaire en contient l'histoire plus dé- 
taillée , avec des descriptions soignées , des recherches 
critiques sur leur synonymie , et beaucoup d'observa- 
tions intéressantes sur leurs usages ou sur les particu- 
larités de leur organisation. Tout n'est pas original^ 
tant s'en faut^ dans ces deux écrits^ mais le choix des 



1804 à 1808, sont de M. Poiret, ainsi que les 5 vol. de supplément, de 
1810 à 1817. 

(1) Tableau encyclopédique et méthodique des trois règnes de la na^ 
ture (botanique) : illustration des genres, ou exposition des caractères de 
tous les genres de plantes établis par les botanistes , rangés suivant Tordre 
du système sexuel de Linnaeus, avec des figures pour Pintelligencedes carac- 
tères de ces genres ; et le tableau de toutes les espèces connues qui 8*y rap- 
portent, et dont on trouve la description dans le Dictionnaire de botanique 
de l'Encyclopédie; les i«r vol. 1791, 2« 1793, 3c 1800, contenant neuf cents 
planches , sont de M. de Lamarck, et un supplément par Poiret , 1823, con- 
tient les cent dernières planches. 
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figures est fait avec intelligence , les descriptions sont 
tirées des meilleurs auteurs ^ et il ne laisse pas d*y éû 
avoir un assez grand nombre qui portent sur des es* 
pèces et même sur quelques genres inconnus aupara- 
vant. 

On peut s^étonner que M. de Lamarck^ qui jusque-là 
ne s'était presque occupé de la botanique qu'en ama- 
teur , se fût mis si vite en état de produire un ouvrage 
aussi considérable , et où les végétaux les plus rares 
étaient présentés et discutés. C'est que^ du moment 
où il Feut entrepris, il y mit l'ardeur de son caractère^ 
ne s occupant que de plantes y les cherchant dans tous 
les jardins^ dans tous les herbiers; passant les jours 
chez tous les botanistes qui pouvaient lui en commu- 
niquer^ mais principalement chez M. de Jussieu , dans 
cette maison où depuis plus d'un siècle une hospitalité 
savante accueille avec une égale bienveillance tous les 
hommes qui se livrent à la science aimable des végétauï. 
Quelqu'un arrivait-il à Paris avec des plantes^ il pou- 
vait être sûr quele premier qui le visiterait serait M. de 
Lamarck; cet empressement lui valut un des plus beaux 
présents qu'il eût pu désirer. Le célèbre voyageur Son- 
nerat, revenu pour la seconde fois des Indes en 1781, 
avec de grandes richesses en histoire naturelle, s'ima- 
ginait voir accourir à lui tous ceux qui cultivaient cette 
science; ce n'était pas à Pondichéry ou aux Moluques 
qu'il avait pu se faire une idée du tourbillon qui trop 
souvent dans cette capitale entraîne les savants autant 
que les hommes du monde ; personne ne vint que M.de 
Lamarck, et Sonnerat, dans sondépit, lui donna Theis 
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hier magnifique qu'il avait apporté ; il profita auau de 
celui de Gommerson, et de ceux qui s'étaient aeeumnlés 
chez M. de Jussieu et qui lui furent généreusement ou- 
verts. 

On peut s'étonner aussii mais dans un autre sens, que 
M. de Lamarck n'eût pas adopté pour la distribution de 
ses grands ouvrages les méthodes perfectionnées dont 
il avait si bien tracé les règles dans la préface de sa 
Flore^ et qu'il se fût borné à suivre, pour run le sys- 
tème sexuel, et pour l'autre l'ordre alphabétique ; mais 
c'étaient des conditions que lui avait prescrites l'entre- 
preneur de TEncyclopédie; car, il faut l'avouer, M. de 
Lamarck était encore réduit à travailler pour les librai- 
res, et d'après leur direction ; ce travail était même sa 
seule ressource. 

La faveur de H. de Buffon, celle du ministre ne lui 
avaient valu aucun établissement solide; ce ne fut que 
M. de La Billardière, successeur de Buffon, qui, allié à 
la famille de H. de Lamarck^ fit créer pour lui une ché- 
tive placede gardedes herbiers au Cabinet du Roi ; place 
qu'encore il fut presque aussitôt au moment de se voir 
arracher ; de fortes oppositions se manifestèrent dans 
l'établissement; on demanda même à l'Assemblée na- 
tionale de la supprimer; ce que je vois par deux bro- 
chures qu'il fut obligé de publier pour la défendre, et 
si quelques années plus tard il obtint une existence un 
peu moins précaire, ce ne fut qu'en changeant encore 
une fois de vocation. 

En 1793 le Jardin et le Cabinet du Roi furent recons- 
titués sous le titre de Mméum d'hiitoire naturelle; 
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tous les iiofictionnaires supérieurs furent faits profes- ' 
seurs et chargés chacun de la branche d'enseignement 
le plus en rapport avec leur emploi précédent ou leurs 
études personnelles^ et M. de Lamarck^ plus nouveatt 
venu, oUigé de se contenter du lot que les autres n'a- 
vaient pas choisi, fut nommé à la chaire relative aux 
deux dernières classes du règne animal tel que Lin- 
naBus l'avait divisé, à ce qu'on appelait alors les insecles 
et les Vers. 

Il avait alors tout près de cinquante ans, et la seule 
préparation qu'il eût sur cette vaste partie de la zoolo- 
gie se réduisait à quelque connaissance des coquilles, 
dont il s'était souvent entretenu avec Bruguière, et dont 
il avait même formé une petite collection. Mais son an- 
cien courage ne l'abandonna point ; il se mit à étudier 
sans rel&che ces objets nouveaux; il s'aida des conseils 
de quelques amis, et appliquant du moins à ce qui 
concerne les coquilles et les coraux, cette sagacité 
qu'un long exercice lui avait donnée sur les plantes, il 
fit dans ce nouveau champ des innovations si heureuses, 
que ses ouvrages sur ces animaux donneront à son nom 
une réputation peut-être plus durable que tout ce qu'il 
a publié sur la botanique. Mais avant de les analyser, 
nous avons à parler d'autres écrits qui ne jouiront pro- 
bablement pas du même avantage. 

Pendant les trente années qui venaient de s'écouler 
depuis la paix de 1763 , tous ses moments n'avaient 
pas été employés, à la botanique : dans les longues so- 
litudes auxquelles le condamnait sa position gênée, 
toutes ces grandes questions qui depuis des siècles 
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fixent rattention des hommes s'étaient emparées de 
son esprit. Il avait médité sur les lois générales de la 
physique et de la chimie, sur les phémomènes de Tat- 
mosphère, sur ceux des corps vivants, sur Torigine du 
globe et ses révolutions. La psychologie, la haute mé- 
taphysique même ne lui étaient pas demeurées tout à 
fait étrangères; et sur toutes ces matières il avait un en- 
semble d'idées arrêtées, originales par rapport à lui, 
qui les avait conçues par la force de sa tête , mais qu'il 
croyait également nouvelles pour le monde, et surtout 
aussi certaines que propres à renouveler toutes les 
sciences humaines. 11 ressemblait à cet égard à tant 
d'autres solitaires, à qui le dpute n'est jamais venu , 
parce qu'ils n'ont jamais eul'occasion d'être contredits. 
Dès qu'il eut une existence assurée, il s'occupa d'en 
faire part au public; pendant vingt ans il les a repro- 
duites sous toutes les formes , et il les a fait entrer 
même dans ceux de ses ouvrages qui y paraissaient 
le plus étrangers : nous sommes donc d'autant plus 
obligé de les faire connaître, que sans elles une partie 
de ses meilleurs écrits seraient inintelligibles; on ne 
comprendrait pas l'homme lui-même, tant il s'était 
identifié avec ses systèmes, tant le désir de les propager, 
de les faire prévaloir l'emportait à ses yeux sur tout 
autre objet, et lui faisait paraître ses plus grands, ses 
plus utiles travaux, comme dé légers accessoires de ses 
hautes spéculations. 

Ainsi, pendant que Lavoisier créait dans son labo- 
ratoire une chimie nouvelle appuyée d'une suite si belle 
et si méthodique d'expériences, M. de Lamarck, sans 
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expérimenter, sans même aucun moyen de le faire, en 
imaginait une autre qu'il ne craignit pas d'opposer à 
celle que les acclamations de l'Europe presque entière 
venaient de si bien accueillir. 

Dès 1780 il n'avait pas craint de présenter cette 
théorie en manuscrit à TAcadémid des sciences ; mais 
cène fut qu'en 1792 qu'il la publia sous le litre de 
Recherches sur les causes des principaux faits physi- 
ques (1 ) : elle reparutdans un meilleur ordre dans les Mé- 
moires de physique et d'histoire naturelle (2) qu'il s'était 
empressé de lire à l'Institut dès la première année de sa 
formation, et qu'il rassembla en un volume en 1797. 
c( La matière ( selon lui ) n'est point homogène ; il existe 
des principes simples essentiellement différents entre 
eux; la connexion de ces principes dans les composés 
varie en intensité ; ils s'y masquent mutuellement , et 
plus ou moins , selon que chacun d'eux est plus ou 
moins dominant; aucun composé n'a jamais son prin- 

(1) Recherches sur les causes des principaux faits physiques , et par- 
ticulièrement sur celles de la combustion, de Pélévationde Peau dans Tétat 
de Tapeur; de la chaleur produite par le frottement des corps solides entre 
eux, de la chaleur qui se rend sensible dans les .décompositions subites, 
les effervescences et dans le corps de beaucoup d'animaux pendant la durée 
de leur vie; de la causticité , de sa saveur et de Todeur de certains compo- 
sés; de la couleur des corps» de Torigine des composés et de tous les miné- 
raux; enfin, de Tent relien de la vie des êtres organiques, de leur accroisse- 
ment ; de leur état de vigueur, de letir dépérissement et de leur mort. Paris^ 
1794, 2 vol. in 8». 

(2) Mémoires de physique et d* histoire naturelle, établis sur des bases 
cfe raisonnement indépendantes de toute théorie , avec Texposition de nou- 
velles considérations sur la cause générale des dissolutions , sur la matière 
du feu, sur la couleur des corps^ sur la formation des compostas, surTo- 
riginedes minéraux, et sur Forganisation des corps vivants. Paris, 1797, 
1 vol. în-8**. 

KI.0r.ES niSTOR. — T. Ul. 13 
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cipe dans un état naturel , ils y sont tous plus ou moins 
dans un état de gène et de modification : or^ comme il 
répugnerait à la raison qu'une substance tendit à s'é- 
loigner de son état naturel, on doit conclure que ce 
n'est point la nature qui produit des combinaisons , au 
contraire , elle tend sans cesse à détruire les combi- 
naisons qui existent^ et chaque principe d'un composé 
cherche à se dégager suivant le degré de son énergie; 
les dissolutions ne résultent que de cette disposition, 
favorisée par la présence de Teau; les affinités n'y sont 
pour rien ; toutes les expériences par où l'on cherche 
à prouver que l'eau se décompose^ qu'il existe plusieurs 
espèces d'air^ ne sont que des illusions , et c'est le feu 
qui les produit. L'élément du feu (1) est sujet comme 
les autres à se modifier lorsqu'il se combine. Dans son 
état naturel, répandu partout, pénétrant tous les autres 
corps ^ il est absolument imperceptible; seulement, 
lorsqu'il est mis en vibration, c'est lui qui est la ma- 
tière du son ; car ce n'est point l'air qui en est le véhicule, 
comme le croient les physiciens (2) ; mais le feu se 
fixe dans un grand nombre de corps, il s'y accumule , 
et, dans son plus haut degré de condensation , il y de- 
vient feu carbonique y radical de toutes les matières 
combustibles , cause de toutes les couleurs ; moins en- 
chaîné , plus prêt à s'échapper, il est feu acidifique , 
cause de la causticité quand il est très-abondant , des 



(1) Mémoire sur la matière du feu, considéré comme instrument cbimique 
dans les analyses. ^ Journal de Physique, floréal au th. 

(1) Mémoire sur la matière du son. — Journal de Physique^ In les 16 et 
26 brumaire an vu. 
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saveurs et des odeurs quand il Test moins. Au moment 
où il se dégage y et dans son état transitoire de mouve- 
ment expansif 9 il est feu calorique; c'est alors qu'il di- 
late, qu'il échauffe, qu'il liquéfie, qu'il volatilise 
les corps en entourant leurs molécules, qu'il les brûle 
en détruisant leur agrégation , qu'il les calcine ou les 
acidifie en s'y fixant lui-même de nouveau. Dans la 
plus grande force de son expansion , il est en état de 
lancer la lumière en. blanc , en rouge ou en violet- 
bleuàtre, suivant la force avec laquelle il agit, et c'est 
Torigine des couleurs du prisme; c'est aussi celle des 
teintes que l'on remarque à la flamme des bougies. La 
lumière, à son tour, a aussi le pouvoir d'agir sur le feu, 
de le refouler dans les corps , et c'est ainsi que le soleil 
fait naître sans cesse de nouvelles sources de chaleur ; 
hors de là, tous les composés que l'on observe sur le 
globe sont dus aux facultés organiques des êtres doués 
de la vie, dont on peut dire, par conséquent, qu'ils ne 
sont pas dans la nature, et lui sont même opposés, puis- 
qu'ils refont sans cesse ce que la nature tend à détruire 
sans cesse. Les végétaux combinent directement les 
éléments; les animaux forment des composés plus 
compliqués en combinant ceux que les végétaux ont 
formés; mais il y a dans tout corps vivant une force 
qui tend aie détruire : ils meurent donc tous, chacun à 
son terme , et toutes les siibstances minérales , tous les 
corps inorganiques dont on peut trouver des exemples, 
ne sont que des résidus , des débris des corps qui ont 
eu vie, et dont se sont dégagés successivement les 
principes les moins fixes. Les produits des animaux 
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les moins simplifiés sont les matières calcaires ^ ceux 
des végétaux sont les humus et les argiles ; les uns et 
les autres, en se débarrassant de plus en plus de leurs 
principes moins fixes, passent à l'état siliceux, et finis- 
sent par se réduire en cristal de roche, qui est l'élé- 
ment terreux dans sa plus grande pureté. Les sels, les 
pyrites, les métaux ne diffèrent des autres minéraux 
que parce que certaines circonstances y ont accumulé y 
dans des proportions diverses, une plus grande quan- 
tité de feu carbonique ou acidifique. » 

Quant à la vie, cause unique de tous les composés, 
mère, non-seulement des animaux et des végétaux, 
mais de tous les corps qui occupent aujourd'hui la sur- 
face de la terre, M. de Lamarck, dans ces deux pre- 
miers ouvrages , convenait encore que tout ce que nous 
en savons, c'est que les êtres vivants viennent tous d^in- 
dividus semblables à eux, mais qu'il nous est impossible 
de connaître la cause physique qui a donné la naissance 
au premier de chaque espèce. 

A ces deux écrits, il enjoignit un dans la forme po- 
lémique , sa réfutation de la théorie pneumatique (1), 
où il provoquait en quelque sorte au combat les nou- 
veaux chimistes , se figurant, comme tant d'autres au- 
teurs de systèmes, que c'était pour le faire oublier 



(1) Réfatalion de la théorie pneumatique , ou delà nouvelle doctrine 
des cliimistes modernes , présentée article pararlicle, dans une suite de ré- 
ponses aux principes rassemblés et publiés par le C. Fourcroy, dans sa Phi" 
losophie chimiqve P précédée d'un supplément complémentaire de la'théorie 
exposée dans Touvragc intitulé : Recherches sur les causes des principaux 
faits physiques, auquel celui-ci fait suite et devient iidcessa ire. Paris, 1796, 
1 vol. in 8". - ' 
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qu'ils gardaient le silence, et ne doutant poinf^ s^il 
parvenait seulement à les engager dans la lice , qu'il 
n'en triomphât aisément , et que le public, éveillé par 
l'éclat de la dispute, n'adoptât avec promptitude un 
système dont à peine il parviendrait autrement à lui 
faire apprendre l'existence. 

A son grand regret , cette réfutation n'obtint pas 
plus de réponse que son exposition n'avait obtenu d'at- 
taque ; personne ne la crut nécessaire ; et, en effet , il 
était trop sensible que tout cet édifice ne reposait que 
sur deux assertions également hasardées : l'une, que 
les substances n'entrent dans les combinaisons que 
modifiées dans leur essence; et l'autre, qu'il n'est pas 
raisonnable de croire que la nature puisse les faire 
tendre à un pareil changement. — Otez une de ces 
bases et tout s évanouit. 

Nous venons de dire qu'à cette époque M. de Lamarck 
se croyait donc encore dans l'impossibilité de'remonter à 
la première origine des êtres vivants ; c'était un grand 
pas à faire, mais il le fit promptement. Dès 1802, il eut 
dans ses Recherches sur les corps vivants (1) une phy- 
siologie à lui, comme dans ses Recherches sur les prin- 
cipaux faits 'physiques il avait eu une chimie. L'œuf ^ à 
ses yeux, ne contient rien de préparé pour la vie avant 



(1) Recherches sur V organisation des corps vivants, et particulièrement 
sur son origine, sur la cause de ses développements et des progrès de sa 
composition, et sur celles qui, tendant continuellement à la réduire dans 
cltaque individu, amène nécessairement sa mort. 

Précédé du discours d'ouverture du cours de zoologie donné dans le 
Muséum d'histoire naturelle, Tan x de la république. Paris , 1802, 1 vol. 
in-8». 
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d'êti*e fécoodé, et Tembr^'on da poulet oe devient sus- 
ceptible du mouvemeot vital que par Faction de la 
vapeur séminale; or^ que Ton admette l'existence dans 
Tanivers d'un fluide anal(^ne à cette vapeur , et ca- 
pable d'opérer sur les matières placées dans les circons- 
tances favorables ce qu'elle opère sur les embryons^ 
qu'elle organise et rend propres à jouir de la vie , et 
l'on concevra à l'instant les générations spontanées. 
La cbaleur à elle seule est peut-^tre l'agent de la 
nature pour ces ébauches d'organisations : peut-être 
l'électriciié lui porte-t-elle son secours. Qu'un oiseau^ 
un cheval , un insecte même y pussent directement se 
former ainsi^ c'est ce que M. de Lamarck ne croyait pas; 
mais pour les corps vivants les plus simples^ ceux qui 
se trouvent à l'extrémité de chaque règne^ il n'y voyait 
aucune difficulté ; car une monade , un polype , sont y 
dans sa pensée y mille fois plus aisés à former qu'un 
embryon de poulet. Mais comment sont venus à la vie 
les êtres qui montrent plus de complication et que la 
génération spontanée ne pouvait pas produire? Rien 
encore , se disait-il, de si facile à concevoir. Que l'or- 
gasme , excité par ce fluide organisateur, vienne à se 
prolonger, il augmentera la consistance des parties con- 
tenantes , il les rendra susceptibles de réagir sur les 
fluides en mouvement qu'elles contiennent, il y aura 
irritabilité , et l'irritabilité aura le sentiment pour con- 
séquence; le premier effort de l'être commençant 
ainsi à se développer devra tendre à le faire subsister, 
à lui former un organe nutritif. Voilà une cavité 
alimentaire! D'autres besoins, d'autres désirs, produits 
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par les circonstances, amèneront d'autres efforts , qui 
feront naître d'autres organes; car, par une hypo- 
thèse de plus ajoutée à toutes les autres , ce ne sont 
pas les organes, c'est-à-dire la nature et la forme des 
parties, qui donnent lieu aux habitudes et aux facultés; 
ce sont les habitudes, la manière de vivre, qui avec le 
temps, font naître les organes : c'est à force de vouloir 
nager qu'il vient des membranes aux pieds des oiseaux 
d'eau; à force d'aller à l'eau, à force de ne vouloir pas 
se mouiller, que les jambes s'allongent à ceux de rivage ; 
à force de vouloir voler, que les bras de tous se pro- 
duisent en ailes, et que les poils et les écailles s'y déve- 
loppent en plumes. Et que Ton ne croie pas que nous 
ajoutions ni retranchions rien, nous employons les 
propres termes de l'auteur. 

On comprend que ces principes une fois admis , il 
ne faut plus que du temps et des circonstances pour 
que la monade ou le polype finisse par se transformer 
graduellement et indifféremment en grenouille, en 
cigogne, en éléphant. Mais l'on comprend aussi, et 
M. de Lamarck ne manque pas de le déclarer, qu'il n'y 
a point d'espèces dans la nature , et que si les hommes 
se sont fait des idées contraires, cela ne vient que du 
temps qui a été nécessaire pour amener ces innom- 
brables variétés de formes sous lesquelles la nature 
vivante nous apparaît aujourd'hui ; résultat qui dut 
sembler bien pénible à un naturaliste dont presque 
toute la longue vie avait été consacrée à la détermi- 
nation de ce que jusque-là il avait cru des espèces, soit 
dans les plantes, soit dans les animaux, et dont, il 
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faut le dire^ le mérite le plus reconnu avait consisté dans 
cette détermination. 

Quoi qu'il en soit, M. de Lamarck reproduisit cette 
théorie de la vie dans tous les ouvrages zoologiques 
qu^il publia depuis ; et quelque intérêt que ces ou- 
vrages excitassent par leurs parties positives, personne 
ne crut leur partie systématique assez dangereuse pour 
mériter d'être attaquée; on la laissa dans la même paix 
que la théorie chimique , et par la même raison : c'est 
que chacun put s'apercevoir qu'indépendamment de 
bien des paralogismes de détail , elle repose aussi sur 
deux suppositions arbitraires : l'une, que c'est la vapeur 
séminale qui organise l'embryon ; l'autre, que des dé- 
sirs, des efforts, peuvent engendrer des organes. Un 
système appuyé sur de pareilles bases peut amuser 
l'imagination d'un poëte; un métaphysicien peut en 
dériver.toute une autre génération de systèmes; mais il 
ne peut soutenir un moment l'examen de quiconque a 
disséqué une main, un viscère, ou seulement une 
plume. 

Cependant H. de Lamarck ne s'en était pas tenu à 
cette théorie chimique , à cette théorie, des êhL*es vi- 
vants; en 1802 , dans son Hydrogéologie (1), il y avait 
joint une théorie correspondante de la formation du 
globe et de ses mutations, fondée sur la supposition 



(1) Hydrogéologie, ou Recherches sur rinfluence qu'ont les eaux sur la 
surface du globe terrestre, sur les causes de l'existence du bassin des mers, 
de son déplacement, de son transport successifsur les différents points de ce 
globe/ enfin sur les changements que les corps virants exercentsiir la na- 
•tare et l*état de celte surface. 1 vol. in-S**, 1802* 
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que tous les minéraux composés sont des débris de la 
vie. Les mers, sans cesse agitées par les marées que 
produit l'action lunaire, creusent sans cesse leur lit, 
et à mesure que leur bassin s'enfonce ainsi dans la 
croûte du globe, il arrive nécessairement que leur ni- 
veau s'abaisse, que leur surface diminue : ainsi se dé- 
couvrent de plus en plus les terres sèches, formées, 
comme nous l'avons dit, des débris des êtres vivants. 
A mesure que ces terres sortent de la mer, les eaux 
pluviales par leurs courants les déchirent, les creusent, 
et font naître les vallées et les montagnes. Les volcans 
exceptés, nos chaînes les plus élevées, les plus es- 
carpées, ont autrefois appartenue des plaines; leur 
matière même a fait autrefois partie des corps des ani- 
maux et des plantes ; c'est pour s'être à la longue dé- 
barrassées des principes étrangers , quelles sont ré- 
duites à une nature siliceuse; mais les eaux courantes 
qui les sillonnent de toute part, portant leurs matériaux 
dans le bassin des mers , et ce bassin , se reçreusant 
toujours, les rejette nécessairement de quelque côté; 
de là résulte un mouvement général , une transposition 
constante de l'Océan qui a peut-être fait déjà plusieurs 
fois le tour du globe ; et cette transposition ne peut se 
faire sans que le centre de gravité du globe se déplace, 
ce qui, selon M. de Lamarck, irait jusqu'à déplacer 
l'axe lui-même et à changer la température des diffé- 
rents climats ; que si rien de tout cela ne peut être saisi 
par l'observateur, c'est à cause de l'excessive lenteur 
de ces opérations ; c'est toujours le temps qui est un des 
facteurs nécessaires de toutes choses ; le temps sans 
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borne ^ qui joue un si grand rôle dans la religion des 
mages ^ n'en joue pas un moins grand dans toute cette 
physique de H. de Lamarck y et c'était sur lui qu'il se 
reposait pour calmer ses propres doutes et pour ré- 
pondre à toutes les objections de ses lecteurs. 

11 n'en fut plus de même lorsqu'il se hasarda à faire 
une application de ses systèmes à des phénomènes 
susceptibles d'être appréciés dans des intervalles pro- 
chains; il eut promptement occasion de se convaincre 
à quel point la nature se plaît à se montrer rebelle aux 
doctrines conçues à priori. L'atmosphère, selon lui, 
pourrait se comparer à la mer : elle a une surface, des 
vagues, des tempêtes; elle doit avoir aussi son flux et 
son reflux ; la lune doit la soulever comme elle soulève 
l'Océan : ainsi , dans les zones tempérées et froides , 
lèvent, qui n'est que la marée de l'atmosphère, doit 
beaucoup dépendre de la déclinaison de la lune; il doit 
souffler de préférence vers le pôle dont elle s'ap- 
proche , et, suivant que dans cette direction , pour ar- 
river en chaque lieu, il traverse des contrées sèches ou 
des étendues de mer, il doit y rendre le ciel serein 
ou pluvieux. Si Ton a nié l'influence de la lune sur le 
temps, c'est qu'on a voulu la rapporter à ses phases; 
mais sa position dans l'écliptique donnerait des pro- 
babilités bien autrement sûres (1). 

(i) De Vinfluence de la lune sur V atmosphère terrestre. Journal de 
Physique f prairial an vi. 

Sur les variations de l'état du ciel y dans les latitodes moyennes eatre 
réquateur et le pôle, et sur les principales causes qui y donnent lieu. Jour- 
nal de Physique^ frimaire an xi. 

Sur le mode de rédiger et de noter les observations météorologiques afia 
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Pour démontrer en quelque sorte cette théorie par 
le fait, pour lui attirer davantage l'attention du pu- 
blic, M. de Lamarck crut utile de la présenter sous 
forme de prédictions; il poussa la persévérance jus- 
qu'à faire imprimer pendant onze années de suite 
desalmanachs (1) où il annonçait pour chaque jour 
les probabilités de la température; mais on aurait 
dit que le ciel se plût à lui donner des démentis. En 
vain essaya-t-il chaque année d'ajouter quelque con- 
sidération nouvelle, comme les phases, l'apogée et 
le périgée de la lune, la position relative du soleil ; en 
vain cherchait-il par là à expliquer ses mécomptes 
et à rectifier ses calculs : l'année d'après, quelque 
nouveau désappointement lui apprenait que notre at- 

d'en obtenir les Résultats utiles, et sur les considérations que Ton doit avoir 
en vue pour cet objet. Jotirnal de Physique, frimaire an xi. 

Sur la distinction des tempêtes d'avec les orages, les ouragans, et sur 
le caractère du vent désastreux. Journal de Physique du 18 brumaire an ix. 

Rechercbes sur la périodicité présumée des principales variations de l'at- 
mosphère) et sur les moyens de s'assurer de son existence et de sa détermi- 
nation ( Ibid.) Lu à l'Institut le 26 ventôse an ix. 

Il promet dans une note de son Mémoire sur la matière du son, une théo- 
rie de l'atmosphère terrestre, à laquelle, dit-il, il travaillait depuis trente ans, 
mais qu'il n'a point publiée. 

(1) Annuaire météorologique pou r l'an viii (1800) delà république, conte- 
nant l'exposé des probabilités acquises par une longue suite d'observations 
surTétatdu ciel et les variations de l'atmosphère pour différents temps de 
l'année; l'indication des époques auxquelles on peut s attendre à avoir du 
beau temps , ou des pluies, des orages, des tempêtes, des gelées, des dé- 
gels, etc. ; enfin la citation, d'après les probabilités, des temps favorables 
aux fêtes , aux vovages', aux embarquements , aux récoltes, et aux autres 
entreprises dans lesquelles il importe de n'être point contrarié par le temps ; 
avec une instruction simple et concise sur les nouvelles mesures. Paris, 
l'an vui (1800) , in- 18 ; idem pour l'an ix, in-18j idem pour l'an x, à l'u- 
sage des agriculteurs , des médecins, des marins , etc., in-S*". Ainsi de suite 
jusqu'à 1810. Eu tout U vol. dont 2 in-i8 et 9 iii-8''. 
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mosphère est soumise à des influences beaucoup trop 
compliquées pour qu'il soit encore au pouvoir de 
l'homme d'en calculer les phénomènes. Il finit par re- 
noncer à ce travail stérile , et, revenant tout entier à 
celui qu'il n'aurait jamais dû négliger, il ne s'occupa 
plus que de l'objet de sa chaire, des animaux sans ver- 
tèbres, et c'est là qu'il trouva enfin une source non 
contestée de gloire et des titres diu^ables à la recon- 
naissance de la postérité. 

On lui doit ce nom même d* animaux sans vertèbres ^ 
qui exprime peut-être la seule circonstance d'organi- 
sation qui leur soit commune à tous ; c'est lui qui l'a 
employé le premier au lieu de celui d'animaux à sang 
hlanc, dont on se servait avant lui, et la justesse de 
cette vue ne tarda point à être confirmée par des ob- 
servations qui prouvèrent qu'une classe entière de ces 
animaux a le sang rouge. Une nouvelle classification 
fondée sur leur analomie venait d'être publiée en 
1795 : ill'adopta en grande partie en 1797 (1), et la 
substitua à celles de Linnaeus et de Bruguière , qui 
avaient fait d'abord la base de ses cours; depuis lors 
il la modifia de diverses manières, sans l'altérer en- 
tièrement (2) . Ses connaissances anatomiques lui per- 

(1) Voyez le tableau inséré à la page 314 de ses Mémoires de physique et 
d^ histoire naturelle ^ et la note qui y est jointe, seul témoignage qu^il ait 
laissé de la source où il avait puisé. Ce tableau diffère de la distribution en 
question, seulement en ce qu'il établit une classe des radiaires qui ne peut 
pas subsister, et en ce quMl laisse les crustacés avec les insectes , réunion 
dont il s'est départi depuis. 

(2) Dans son 5^5/ém6 des animaux sans vertèbres, en 1810 (a), il adopta 

(a) Système des animaux sans vertèbres , ou Tableau général des classes, des 
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mettaient peu d'avoir à cet égard des vues qui lui 
fussent propres; ou doit dire même qu'une distribu- 
tion générale des animaux en apathiques y sensibles et 
intelligents , qu'il introduisit vers la lin dans sa mé- 
thode y n'était fondée ni sur leur organisation , ni sur 
une observation exacte de leurs facultés. Mais ce qui 
lui appartient, ce qui demeurera fondamental dans 
toutes les recherches ultérieures , ce sont ses observa- 
tions sur les coquilles et sur les polypiers, soit pierreux, 
soit flexibles ; la sagacité avec laquelle il en a circons- 
crit et caractérisé les genres, d'après des circonstances 
de forme , de proportion , de surface et de structure, 
choisies avec jugement et appréciables avec facilité; 
la persévérance avec laquelle il en a comparé et dis- 
tingué les espèces, en a fixé la synonymie, leur a 
donné des descriptions détaillées et claires, ont fait 
successivement de chacun de ses ouvrages le régula- 
la classe des crustacés et créa celle des arachnides; diaprés quelques obser- 
vations qui lui avaient été communiquées sur le cœur et les sacs pulmonaires 
des araignées. — £n 1802, dans ses Recherches sur Vorganisation des corps 
vivants (b), il admet la classe des annélides, établie, ainsi quMI le recon- 
naît page 24, sur mes observations touchant leurs organes circulatoires et 
la couleur de leur sang. — En 1809, dans sa Philosophie zoologique (c), 

ordres et des genres de ces animaux, présentant leurs caractères essentiels , et 
leur distribution d'après la considération de leurs rapports naturels et de leur 
organisatign, et suivant l'arrangement établi dans les galeries du Muséum d'his- 
toire naturelle, parmi leurs dépouilles conservées ; précédé du Discours d'ouver- 
ture du cours de zoologie donné dans le Muséum, l'an viii de la république, i vol. 
in-80 ; Paris, an ix. 

(6) Vid. Supp., p. 36. 

(c) Philùiophie zoologiquc^ ou Exposition des considérations relatives à l'his- 
toire naturelle des animaux, n la diversité de leur organisation et des facultés 
qu'ils en obtiennent , aux causes physiques qui maintiennent en eux la vie, et 
doi.nrnl lieu aux mouvements qu'ils exécutent; à celles qui produisent, les unes 
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teur de cette partie de l'histoire naturelle. C'est prin- 
cipalement d'après lui que ceux qui ont écrit sur la 
même matière ont nommé et distribué leurs espèces ; 
et encore à présent sur les éponges, par exemple^ 
sur les alcyons et sur plusieurs genres de coraux , ce 
serait vainement que Ton chercherait ailleurs une ins- 
truction plus complète que dans son Histoire des am- 
maux sans vertèbres. Une branche de connaissances 
à laquelle il a donné surtout une vive impulsion y c'est 
celle des coquilles enfouies dans les entrailles de la 
terre. Depuis plus d'un siècle que Ton avait renoncé 



il fait deax .classes de plus, les infusoires, démembrés des polypes, et les 
centripèdes, démembrés des mollusques. C'est aussi là que pour la première 
fois il présente les animaux dans Tordre inversede leur organisation, en com- 
mençant par les plus simples. 

11 conserve cet ordre et cette distribution dans P Extrait 4e son cours 
publié en 1812 (cf), et de plus il y répartit les classes des animaux en trois 
grandes divisions, les apathiques , les sensibles et les inteltigents, 

C^est sur ce plan qu'est rédigée sa grande histoire de; animaux sans ver- 
tèbres, commencée en 1815 (e). 

le sentiment, et les autres Tintelligence de ceux qui en sont doués. 2 vol. in-S"; 
Paris, 1809. 

(d) Extrait du cours de zoologie du Muséum d'histoire naturelle, sar les ani- 
maux sans vertèbres, présentant la distribution et la classification des animaux, 
les caractères de ces principales divisions et une simple liste des genres. I vol. 
in-8* ; Paris, 1812. 

(e) Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, présentant les caractères 
généraux et particuliers de ces animaux, leur distribution, leurs classes , leurs 
familles , leurs genres et la citation des principales espèces qui s'y rapportent ; 
précédée d'une Introduction , offrant la détermination des caractères essentiels 
(le ranimai, sa distinction du végétal et des autres corps naturels ; enfin, l'expo- 
sition des principes fondamentaux de la zoologie. 7 vol. in-S** ; Paris, I8I5 à 1 822. 
C'est l'ouvrage capital de M. deLamarck sur la zoologie. Une partie du sixième 
et tout le septième volume ont été rédiges par sa fille d'après ses cahiers. Dans 
le sixième, les my tilacés, les malléacés, les pectinides, les ostracés sont de M. Va- 
lenciennes. Les cinq premiers sont écrits parM.de Lamarck lui-même, aidé pour 
les insectes des avis de M. Latreiilc. 
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à ridée chimérique qui en atlribuait Torigine aux 
forces plastiques de la nature minérale, elles avaient 
fixé l'attention des géologues ; on sentait que la com- 
paraison de celles qui appartiennent aux diverses cou- 
ches et leur rapprochement avec celles qui vivent 
aujourd'hui dans les différentes mers, {K)uvaient 
seules donner quelque lumière sur cet immense phé- 
nomène , le plus obscur peut-être des mystères de la 
nature morte ; mais cette comparaison avait à peine 
été essayée sur un petit nombre , et toujours elle 
avait été faite fort superficiellement. Leur étude n'était 
donc plus uii simple objet de curiosité : d'où vien- 
nent-elles? ont-elles pu vivre dans notre climat? ont- 
elles pu y être transportées? vivent-elles encore ail- 
leurs? Toutes ces grandes questions ne pouvaient être 
résolues qu'après qu'on les aurait toutes examinées 
une à une. Cette recherche devait d'autant plus tenter 
M. de Lamarck, que le bassin de Paris est peut-être 
celui de tout l'univers où le plus grand nombre de ces 
productions est accumulé sur un plus petit espace. 
A Grignon , seulement dans quelques toise^^ carrées , 
on a recueilli plus de six cents espèces différentes de 
coquillages. 

M. de Lamarck procéda à cet examen avec la pro- 
fonde connaissance qu'il avait acquise des coquilles vi- 
vantes; de bonnes figures, des descriptions soignées, 
firent en quelque sorte reparaître dans le monde ces 
êtres sortis de la vie depuis tant de siècles (1). 

(1) Mémoire siir leê fossiles des environs de Paris, comprenant la df^- 
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Cest ainsi que M. de Laraarck, reprenant des occu- 
pations analogues à celles qui avaient fait sa première 
réputation , s'élevait enfin un monument fait pour du- 
rer autant que les objets sur lesquels il repose : heu- 
reux s'il lui avait été donné de l'élever jusqu'au faite ! 
mais nous avons vu qu'il s'était livré tard à la zoologie : 
dès les premiers moments^ ses yeux affaiblis l'avaient 
obligé de recourir pour les insectes à l'obligeance de 
notre célèbre confrère M. Latreille , que l'Europe re- 
connaît pour son maître dans cette immense partie de 
l'histoire naturelle; bientôt il se vit menacé du plus 
grand malheur qui puisse frapper un naturaliste; des 
nuages qui s'épaississaient par degré , mais sans ré- 
mission y sans relâche^ ne lui laissèrent plus apercevoir 
qu'obscurément toutes ces organisations délicates dont 
l'observation faisait sa seule jouissance. Aucun ef- 
fort de l'art ne put ralentir l'invasion de ce fléau ni 
y porter remède ; cette lumière qu'il avait tant étu- 
diée , lui échappa entièrement , et il a passé plusieurs 
de ses dernières années dans une cécité absolue; mal- 
heur d'autant plus complet qu'aucune des distractions 
qu'un peu d'aisance aurait pu lui procurer ne lui était 
permise. Marié quatre fois, père de sept enfants, il vit 

termination des espèces qui appartiennent aux animaux marins sans ver* 
tèbres, et dont la plupart sont figurés dans la collection des vélins du Mu- 
séum. 

Ce Mémoire, commencé dans les A nnales du Muséum, tome I, et continué 
dans les tomes suivants, n*a jamais été terminé. On en a tiré, dans cet état 
d^imperfection, des exemplaires à part. 

Recueil de planches de coqnilies fossiles des environs de Paris, avec 
leurs explications. 1 vol. in-4°; Paris, 1823. 

Ce sont les planches relatives au Mémoire précédent. 
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disparaître son mince patrimoine^ et même ses premiè- 
res économies / dans quelques-uns de ces placements 
hasardeux, appâts trompeurs si souvent offerts à la 
crédulité par des spéculateurs sans honte. 

Sa vie retirée y suite des habitudes de sa jeunesse , sa 
persistance dans des systèmes peu d'accord avec les 
idées qui dominaient dans les sciences, n'avaient pas 
dû lui concilier la faveur des dispensateurs des grèx^es; 
et lorsque les infirmités sans nombre, amenées par la 
vieillesse, eurent accru ses besoins , toute son existence 
se trouva à peu près réduite au modique traitement 
de sa chaire. Les amis des sciences, attirés par la haute 
réputation que lui avaient value ses ouvrages de bota- 
nique et de zoologie, voyaient ce délaissement avec sur- 
prise ; il leur semblait qu^m gouvernement protecteur 
des sciences aurait dû mettre un peu plus de soin à 
s'informer de la position d'un homme célèbre : mais leur 
estime redoublait 'à la vue du courage avec lequel ce 
vieillard illustre supportait les atteintes de la fortune et 
celles de la nature ; ils admiraient surtout le dévouement 
qu'il avait su inspirer à ceux de ses enfant? qui étaient 
demeurés auprès de lui : sa fille ainée, entièrement 
consacrée aux devoirs de l'amour filial pendant des 
années entières, ne l'a pas quitté un instant, n'a pas 
cessé de se prêter à toutes les études qui pouvaient sup- 
pléer au défaut de sa vue, d'écrire sous sa dictée une 
partie de ses derniers ouvrages, de l'accompagner, de 
le soutenir tant qu'il a pu faire encore quelque exer- 
cice, et ces sacrifices sont allés au delà de tout ce que 
Ton pourrait exprimer : depuis que le père ne quittait 

ÉLor.ES iiisTon. — t. nu 14 
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plus la chambre ; la fille ne quittait plus la maison. A 
sa première sortie, elle fut incommodée par l'air libre 
dont elle avait perdu Fusage. S41 est rare de porter à 
ce point la vertu , il ne Test pas moins de l'inspirer à 
ce degré; et c'est avoir ajouté àTéloge de M, de La- 
marck , que d'avoir raconté ce qu'ont fait pour lui ses 
enfants. 

M. de Lamarck est décédé le 18 décembre 1839 ^ à 
l'âge de quatre-vingt-cinq ans; il ne laisse que deux 
fils et deux filles. L'alné de ses fils occupe un poste 
distingué dans le corps des ponts et chaussées. Sa place 
à rinstitut a été donnée à M. Auguste de Saint- Hilaire, à 
qui ses voyages en Amérique ont procuré tant de végé- 
taux intéressants et qui en a fait une étude si appro- 
fondie. Sa chaire au Muséum d'histoire naturelle, dont 
l'objet était trop vaste pour les forces d'un seulhomme^ 
a été, sur la demande de ses collègues^ divisée en deux 
par le gouvernement; M. Latreille a été chargé des 
insectes et des crustacés ^ et M. de Blainville de toutes 
les divisions qui formaient autrefois la classe des vers 
de LinnaBUSf 
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DISCOURS DE RECEPTION 

DE M. CUVIER A L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 
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BIessieurs^ 

L'honneur que vous me faites me livre de nou- 
veau à des émotions que depuis longtemps votre in- 
dulgence m'avait appris à vaincre, et le jour où vous 
mettez le comble à vos bontés pour moi sera peut- 
être celui où j'aurai paru devant vous avec le moins 
d'assurance. En vain je reconnais cette enceinte où 
j'ai parlé tant de fois au nom d'une savante compa- 
gnie ; en vain je me vois entouré des membres de ce 
corps illustre dont les suffrages m'ont désigné aux 
vôtres : le souvenir même des encouragements que 
vous daignâtes quelquefois m'accorder^ dans ces occa- 
sions solennelles où je vous rendais compte des décou- 
vertes de mes confrères , ne calme point mon inquié- 
tude; une voix secrète me dit trop que c'était l'intérêt 
attaché aux travaux de ces hommes célèbres qui fai- 
sait rejaillir sur leur interprète ces marques de. votre 
faveur. 

Mais ne serais-je point assez heureux^ Messieurs, 
pour que ce même intérêt me suivit dans votre sein? 
et puisqu'il a été mon introducteur^ ne m'est-il pas 
permis d'espérer qu'il deviendra mon appui? 
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J'embrasse avidement la seule idée qui puisse me 
rendre quel(}ue confiance. Je vois, par votre histoire, 
que depuis votre origine vous, avez toujours admis 
dans vos rangs quelquesMins des hommes qui se li- 
vrent à rëtude des sciences. Us étaient les organes de 
l'union que vous entreteniez avec elles ; ils les repré- 
sentaient en quelque sorte près de ce tribunal . su- 
prême du langage et du goût; et vous aurei jugé que 
s'il y avait une époque où il convint de renouer ce& rap- 
ports honorables, c'était celle où les .i?ciences étendent 
chaque jour leur empire, celle où leur idiome presque 
tout entier semble passer dans ce langage usuel dont 
il vous appartient de recueillir les richesses et de cons- 
tater les lois. 

Si tels ont été, Messieurs, les motifs de votre choix, 
je n'hésiterai point à le dire, j'accepte , avec une joie 
vive , les devoirs qu'il m'impose. Passionné à la fois 
pour les sciences et pour les lettres, convaincu que 
leur alliance a toujours été l'une des sources de leur 
gloire^ dans les rêves que mon amour pour elles ins- 
pirait à ma jeunesse, je ne m'étais jamais flatté d'un 
bonheur qui égalât celui d'être appelé un jour à res- 
serrer leurs nœuds. 

Ne craignez pas toutefois que je porte ce désir au 
delà des limites posées par la raison. Je le sais, Mes- 
sieurs, Userait également dangereux, et pour les let- 
tres et pour les sciences, de confondre leurs objets, et 
d'appliquer aux unes les méthodes qui ne conviennent 
qu'aux autres. Confier le soin de dévoiler la nature à 
une imagination sans règles, ce serait faire rétrograder 
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les sciences vers leur berceau; souf&ir que des doc^ 
trines abstraites soumettent à leur joug les arts de Ti- 
magination^ ce serait porter dans le cbamp de la litté- 
rature l'aridité et la mort. Je l'avouerai méme^ quand 
l'éloquence et la poésie font de la nature matérielle 
l'unique sujet de leurs efforts^ elles me semblent renon- 
cer à leur plus noble destination. C'est le roi de la na- 
ture j c'est l'homme que ces arts enchanteurs doivent 
surtout étudier et peindre. Leur but est de Témou- 
voir, de frapper son imagination y pour armer sa rai- 
son de la force du sentiment^ et d'élever ainsi son &me, 
pour le rendre digne du rang sublime qui lui a été as* 
signé dans l'ordre de la création. 

Mais ce qui demeure vrai^ ce qu'il serait aussi facile 
qu'intéressant de développer, c'est que. les sciences 
et les lettres ont pris leur origine dans une source com- 
mune^ que pendant longtemps elles ont dû leurs pro* 
grès à des causes semblables; que les diverses formes 
qu'elles ont successivement revêtues ont été les effets 
de leur influence mutuelle^ et qu'à toutes les époques 
elles se sont prêté des secours dont il est impossible 
de méconnaître l'importance. 

Il serait digne de littérateurs philosophes^ de criti- 
ques ingénieux, tels qu'il en est parmi vous, de suivre 
dans leurs détails cette action réciproque , cet enchaî- 
nement continuel des sciences et des lettres, de l'art 
d'inteiToger la nature, et de celui de convaincre et de 
charmer les hommes. Pour moi , Messieurs , je ne puis 
qu'en esquisser une faible partie, et vous me pardon- 
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nerez sans doute de choisir celle qui m^éloigne le 
moins de mes études ordinaires. 

Je voudrais donc montrer les premières impressions 
des beautés de la nature donnant à la poésie ses ima- 
ges les plus riantes; une étude plus suivie des lois 
qui la régissent faisant naître la philosophie, qui four- 
nit à Téloquence ses plus puissantes armes ; enfin, la 
contemplation de sa grandeur et de sa magnificence 
élevant également l'orateur et le poëte aux pensées les 
plus nobles, aux mouvements les plus sublimes : je 
voudrais surtout faire remarquer, dans la prédomi- 
nance successive de ces trois ordres de rapports, le 
caractère distinctif de trois grandes périodes, de trois 
âges principaux , que je crois apercevoir dans le 
développement de la littérature de chaque peuple. 

Le premier de ces âges pourrait se nommer celui 
de rinspi ration. Il remonte jusqu'à cette époque où 
rhomme, livré encore à la seule nature, dépend d'elle 
pour sa subsistance, pour sa sûreté, pour les plaisirs 
et les peines de sa vie. Tous les êtres alors l'intéres- 
sent, tous les phénomènes le captivent. Il reçoit des im- 
pressions qui l'agitent, qui le pénètrent; chaque sen- 
sation fait naître en lui une émotion ; chaque émotion 
se réfléchit dans une image : une chaîne harmonieuse 
lie ses sentiments et ses souvenirs; et si quelque génie 
plus heureusement né a le bonheur de la saisir , il ob- 
tient sur ses semblables un pouvoir inattendu. Il parle 
la langue des dieux ; les nations charmées le procla- 
ment leur instituteur, leur législateur et leur pontife : 
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transmis de bouche on bouche , ses chants deviennent 
pour des siècles toute la morale, toute la politique^ toute 
la science des peuples. 

Cependant je me hasarde en employant déjà ce nom 
respectable de science. Il n'est point de science encore, 
ou plut6t elle ne consiste que dans la peinture des 
êtres naturels; mais dans les ouvrages des premiers 
poètes cette peinture éclate de toutes parts avec tant 
de vérité et de fraîcheur, qu'à peine la science' la plus 
sévère Tégalerait-elle aujourd'hui. La même facilité 
à s'émouvoir, la même surabondance de vie, qui re- 
plaçaient ces hommes extraordinaires dans des situa- 
tions touchantes , qui leur faisaient retrouver le lan- 
gage de la passion, ces tours hardis, ces traits puissants 
qui vont au cœur, animaient, échauffaient .aussi pour 
eux cette nature^ si belle , si grande , dont ils étaient 
environnés. Homère en trace des tableaux brillants et 
fidèles tout aussi aisément , il les trace par la même 
puissance qu'il crée ou qu'il remue ces grands colosses 
d'Âjax ou de Diomède, ou qu'il nous fait pleurer avec 
Hector embrassant peut-être pour la dernière fois le 
jeune Âstyanax. C'est par cette puissance encore qu'il 
évoque, quand il lui plait, tous les êtres de la nature ; 
qu'il les amène, qu'il les place devant nous, et que, 
si un instant la parole ne suffit plus à sa pensée , il se 
présente aussitôt à lui quelque image plus expressive 
que toutes les paroles. Homère est naturaliste par la 
même raison qu'il est grand poôte; il est attentif, exact, 
parce qu'il est sensible; il décrit nettement, parce qu'il 
est vivement frappé : tout se concentre en lui dans 
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une faculté unique; il n'est pour lui qu'une muse» 
Dans tous les temps , c'est au même procédé qu'est 
attaché ce pouvoir presque magique. Si le poète ne se 
livre tout entier à cette impression de la nature exté- 
rieure, ses tableaux^ semblables à des contre-ëpreuves 
affaiblies, n'offriront que des traits indécis et des 
nuances confuses; mais, s'il lui emprunte immédia* 
tement ses détails, s'il peint ce qu'il a vu, s'il le 
peint tel qu'il l'a vu , il le reproduit réellement pour 
nous. Enchanteur tout-puissant^ il se joue de notre 
Imagination; il nous transporte à son gré dans l'es- 
pace; il sort, s'il le veut, des bornes du monde. Le 
Dante, en accumulant ce que la nature a de terrible^ en 
entassant les volcans, les rochers et les glaces^ nous 
plongera dans les enfers; et Milton , en éclairant d'une 
lumière pure ce que cette même nature a de brillant et 
de doux , créera un paradis. 

Heureuses les nations dont les sentiments se réveil- 
lent encore à ces vives peintures ! La vérité et l'illusion 
se prêtent la main pour les conduire : aimables enfants 
que bercent les Muses , et qui , au milieu des prestiges 
de la féerie , apprennent cependant de la bouche sa- 
tjrée du poëte à respecter la justice > à pleurer sur le 
malheur, à révérer le courage. 

Délicieuses impressions, vous n'êtes plus faites pour 
des peuples vieillis. Quelquefois seulement le poète ^ 
sur les pas du chantre d'Atala ou de Virginie, ira dass 
des climats lointains chercher une nouvelle nature ^ et, 
comme Homère à ses vieillards troyens^ il nous rendra 
un moment de jeunesse en nous montrant Hélène; jeu- 
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hesse bien passagère toutefois : ce n'est pas sous ces pal- 
miers que nous avons trouvé le repos, ce ne sont pas 
ces liananes qui ont rafraîchi notre enfance. Les liens 
n'ont pas existé; le charme ne peut produire son effet 
tout entier. 

Ainsi , après les jeux et la féerie , il vient pour les 
lettres , comme pour les hommes , un âge plus sérieux. 
le bonheur de sentir ne nous suffit plus : une faculté 
nouvelle s'éveille dans l'esprit ; nous éprouvons le be- 
soin de connaître. L'imagination et les études positives 
partagent entre elles leur domaine; et les sciences, 
commençant à mériter leur nom , prennent un essor 
indépendant. 

Ici, Messieurs, je devrais vous les montrer, après 
quelques tentatives pour apprécier les phénomènes , 
pour en découvrir les rapports et les causes , néces- 
sairement ramenées à se demander compte de leur 
propre mécanisme et des bases sur lesquelles repose 
leur certitude. Mais je ne veux point fatiguer votre 
attention par ces arides détails ; qu'il me suffise de 
vous faire remarquer, dans ce retour sur elles-mêmes, 
l'origine de toutes ces études intérieures qui vont de- 
venir pour les lettres une source de richesses toutes 
nouvelles. L'homme ne pouvait s'occuper longtemps 
des ressorts de son intelligence sans être conduit à 
sonder les replis de son cœur : mais, dans ce labyrinthe 
tortueux, chaque jour de nouveaux mystères vont se 
découvrir à lui; chaque jour il aura de nouveaux ef- 
forts à faire pour les exprimer, travail sans cesse renais- 
sant pour l'écrivain de génie. Les termes, sous sa plume. 
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devront se nuancer^ se lier entre eux comme les idées; 
la langue , auparavant simple et tranchée comme la na- 
ture, deviendra délicate comme le sentiment, profonde 
comme la pensée ; sans se multiplier eux-mêmes , il 
faudra que les mots parviennent à rendre les rapports 
les plus multipliés par des acceptions diverses , par 
d'ingénieux détours; ce qu'il y a de plus abstrait, de 
plus immatériel dans notre entendement, finira par 
trouver des images dans cette nomenclature pittoresque 
qui n'avait été conçue que pour la nature matérielle ; 
et, de même que le monde visible n'était, selon le sys- 
tème de quelques anciens philosophes , que la repré- 
sentation de Tintelligence divine , le langage sera de- 
venu une représentation vive et animée de toutes les 
profondeurs de notre monde moral. 

Ainsi a dû commencer le second âge des lettres, celui 
que je voudrais appeler Fàge de la réflexion. Les pre- 
miers efforts d'une science plus approfondie lui ont 
donné la naissance. Les hommes avaient besoin de 
s'essayer sur les rapports simples des grandeurs et des 
forces, pour désirer de connaître les ressources du rai- 
sonnement et ses erreurs. C'était par cette route qu'ils 
devaient arriver à l'étude des passions, à toute la 
science d'eux-mêmes. 11 était nécessaire que la philo- 
sophie naturelle frayât le chemin à la philosophie 
morale, et Socrate devait avoir Anaxagoras pour 
maître. 

Hais vainement les sages auraient-ils médité , vaine- 
ment le langage se serait-il enrichi, s'il avait dû conser- 
ver les entraves du rhythme, si les idées fussent restées 
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enchaînées dans la mesure du vers ou voilées du nuage 
de Fallégorie poétique , aucun raisonnement suivie au- 
cun d^il positif n'aurait pu être fixé pour les géné- 
rations à venir. Les sciences et la philosophie avaient 
un égal besoin d'une forme adaptée à des recherches 
paisibles. Elles trouvèrent laprose^ et la donnèrent aux 
lettres. 

L'histoire de toutes les littératures nous l'apprend : 
l'art d'écrire en prose est de beaucoup postérieur à l'art 
des vers; mais toujours il est contemporsdn des hautes 
spéculations scientifiques ^ il y tient même tellement 
que presque partout il a dû ses progrès les plus sen- 
sibles aux hommes qui avaient fait dans les sciences les 
travaux les plus profonds. La prose se montre pour la 
première fois simple et naïve dans Hérodote , plusieurs 
siècles après Homère^ mais presque aussitôt que les 
sciences eurent été apportées par Thaïes d'Egypte en 
lonie. Platon enseigne aux Grecs à l'écrire toujours 
noble^ toujours harmonieuse y et le nom de Platon rap- 
pelle ce que les sciences et la philosophie ont de plus 
élevé. 

Et que l'on ne croie pas que ce nouveau langage fut 
une dégradation de celui des dieux ; c'était le plus beau 
.présent que les dieux pussent faire aux hommes^ s'ils 
les destinaient à se rapprocher d'eux par le développe- 
ment de leur intelligence. Sans la prose y on peut le dire^ 
nous n'aurions point d'histoire^ point de philosophie. 
Comme ces peuples des bords du Gange , que \^ même 
cause fait tourner dans le cercle* d'une éternelle en- 
fance , nous chercherions peut-être encore toutes nos 
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doctrines dans les archives d'une mythologie sauvage; 
nos lois y les règles de nos arts y tout serait demeuré in- 
variable pour nous , parce que tout aurait été sao'é. 

Une fois^ au contraire^ que Tart d'écrire a été dé- 
barrassé de la gène du mètre^ aucune matière ne lui 
est demeurée rebelle. Sans rien perdre de tti dbaleuTi 
sans manquer ni aux passions ni à l'imagination , il 
embrassera^ s'il le faut, les vues les plus fugitives , il 
éclairera les questions les plus obscures. N'ayons plus 
d'inquiétude pour la durée des conceptions 4^ génie s 
l'instrument est découvert qui les rendra toutes^ qui 
les gravera toutes pour jamais. 

C'est maintenant que la poésie va profiter à son tour 
de l'influence fécondante du nouvel 4ge. Guidée par la 
philosophie j elle étend son domaine et mtltiplie ses 
moissons. Partout où l'esprit de recherche pénètre^ 
rimagination se hâte de marcher à sa suite. Chaque 
ordre d'idées nouvelles fait éclore un nouveau genre de 
poôme. L'ode ^ l'hymne sacré, s'élèvent à ce que les 
sages ont conçu de plus grand sur la cause suprême ; la 
satire^ ou si l'on veut le poôme moral ^ prend l'homme 
pour objet d'étude, et le révèle à ses propres yeux; le 
poëme dramatique va chercher au fond du cceur les 
ressorts qui portent la vie sur la scène ; et l'andenne y 
la grande poésie elle-même , l'épopée , quand die re- 
parait dans ce second âge, s'y montre éclairée par 
cette raison supérieure qui doit régner désormais sur 
la littéi:ature. Moins créatrice peut-être , elle emprunte 
à Tàge précédent ses héros et ses dieux : mais c'est elle 
seulement qui leur donne des caractères développés , 
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qui les place dans des fictions morales; c'est elle seules 
ment qui les fait agir et parler comme il convient à 
leur céleste origine* Ces âmes qui dans l'Odyssée s'em- 
pressent comme des oiseaux de rapine pour dévorer un 
sang noir^ n'inspirent qu'un ef&oi stérile. Dans l'I^ 
néide ^ le cœur s'épure ^ il s'ennoblit à l'aspect des 
grands hommes jouissant ^ dans un lieu de délices, 
d'entretiens élevés et du souvenir de leurs vertus* 
Homère a pu faire ses héros superbes ^ avides, animés 
par la vengeance ou par la fureur des combats impi- 
toyables, à moins que quelque penchant naturel n'sr 
mollisse leur cœur : leurs passions sont du même siècle 
que celles de ses dieux. Mais tous ces mouvements con- 
traires qui déchirent le cœur de la reine de Carthage, 
peut-être ne pouvaieni-ils être conçus , à coup sûr ils 
ne pouvaient être exprimés avec des nuances si variées 
et si vraies que par un poète élevé dans l'étude des 
sciences et de la philosophie : en effet, le chantre de 
Didon fut aussi le chantre des Géorgiques. 

Jusqu'ici > Messieurs, j'ai pris mes exemples dans la 
littérature ancienne ^ où l'ordre des progrès est plus 
manifeste, parce qu'il résulte tout entier du dévelop- 
pement-naturel des peuples, et qu'aucun emprunt ^ 
aucune impulsion étrangère , n'en troublent la suc- 
cession. Chez les modernes la gradation n'a pas tou- 
jours été la même. Notre littérature est née de celle des 
anciens; ses différentes branches ont commencé à fleurir 
selon qu'en ont ordonné le bonheur ou le goût de nos 
premiers écrivains. Néanmoins on y reconnaît des 
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effets sensibles des mêmes lois, une influence toute 
semblable de Fesprit des sciences. 

Déjà Marot^ dans son vieux langage ^ avait montré 
ce que notre poésie «peut prendre de grâce et de naï- 
veté; déjà les vers de Corneille , bien que trop souvent 
incorrects^ avaient égalé par la force et le sublime des 
pensées ce que les anciens ont de plus grande que Ton 

. cherchait pour ainsi dire encore la vraie prose fran- 
çaise. Au milieu de tentatives diverses^ un homme la 
découvrit : ce fut Fauteur des Provinciales; mais Fau- 
teur des Provinciales , dans son enfance , avait aussi 

' découvert la géométrie^ et depuis il Favait enrichie, 
ainsi que la physique , des vérités les plus importantes. 
Aussi me semble-t-il qu'à ce caractère si particulier de 
la prose française; à cette netteté, à ces tours si logi- 
ques, qui ont fait dire que dans tout ce qui n'est pas 
clair, dans tout ce qui n'est pas bien raisonné, il y a 
quelque chose qui n'est pas français, on reconnaîtrait, 
quand on ne le saurait pas d'ailleurs , quel fut le genre 
d'esprit de Fécrivain qui contribua le plus à la fixer. 
Ce langage si juste, si suivi, en hiême temps que 
si élégant et si fin, respire tellement Fesprit géomé- 
trique, que les qualités d'un grand géomètre ne s'ex- 
priment pas en d'autres termes ; et qui les entendrait 
attribuer au savant illustre qui m'a précédé parmi 
vous, ne saurait pas lequel de ses deux talents on vou- 
drait désigner. 

Mais il ne se fait pas dans le langage d'un peuple un 
changement si marqué, sans que tous les arts qui em- 
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ploient le langage n'en subissent plus ou moins la loi. 
Là poésie se soumettra tôt ou tard à une partie de ces 
règles sévères; elle consentira à devenir moins libre 
pour acquérir plus de justesse et plus de clarté, pour 
acquérir même plus de force : car, en poésie comme 
en prose , il n'est point de force véritable sans clarté 
et sans justesse. Je ne craindrai donc pas de dire, et, 
si mon assertion excitait quelque surprise, j'en appel- 
lerais à vos tranquilles réflexions , je ne craindrai pas 
de dire que ce caractère nouveau de correction et d'élé- 
gance , qui se montre subitement dans les vers de nos 
deux poëtes classiques , dix ans après les Provinciales , 
est un effet direct de leur admiration pour Pascal et 
de leurs liaisons avec ses amis. Boileau lui-même a 
rendu témoignage de cette admiration , lorsque, long- 
temps pressé 'de déclarer quel était le livre français 
le mieux écrit, il s'écria : les Provinciales l Et s'il m'est 
permis. Messieurs, de porter la confiance jusqu'au 
bout , j'oserai vous en faire l'aveu : lorsque je lis ces 
vers si doux, si purs, si harmonieux, où Racine ex- 
prime avec une abondance et une profondeur si admi- 
rables ce que les sentiments des hommes ont de plus 
caché , je me trouve doublement obligé de me ressou* 
venir que c'était à Port-Royal que Racine avait passé 
sa jeunesse; dans ce beau langage, dans cette pro- 
fonde connaissance du cœur humain, Je reconnais 
malgré moi l'influence secrète et de Tauteur des jPro- 
vindales et de l'auteur des Pensées. 

Ce Pascal, qui avait pour les vers un mépris si bi- 
zarre, n'aurait donc pas été entièrement étranger à 

ÉLOGES HISTOR. ^ T. III. 15 
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ce que l'art des vers a produit peut-être de plu§ beau ! 
Mais telle est Faction mutuelle des esprits : elle s'exerce 
à leur insu, quelquefois contre leur volonté; l'idée 
qui naît dans l'un est l'étincelle qui s'agitera peut-è|xe 
longtemps avant de rencontrer dans un autre l'alin^ent 
d'une flamme brillante. 

Cependant le troisième, âge approche; ce n'est pas 
encore celui de la vieillesse , mais déjà ce n'est plus 
celui de la force tout entière . Les douces fictions n'ont plus 
de prise sur les imaginations désabusées ; les grandes 
passions tour à tour ont animé la scène ; Tinépuisable 
ridicule lui-même commencée s'épuiser : il devient dif- 
ficile de trouver des places à côté des grands maîtres. 
C'est alors que des esprits impatients ont besoin de 
routes nouvelles ; ils veulent un but qui puisse être at- 
teint, et ils ramènent les lettres à la nature extérieure, 
non pas comme autrefois pour y recueillir des images, 
mais pour en peindre à grands traits l'étonnant en- 
semble : ressource heureuse qui ouvre encore un champ 
fortile et vaste aux arts de l'imagination. 

Laissons-les y pénétrer : mais qu'ils demeurent 
fidèles à leur vocation ; que dans leur nouvel essor ils 
ne perdent pas l'homme, de vue ! A Tépoque précé- 
dente, ils le secondaient dans Tétude de lui-même; 
maintenant ils lui ouvrent l'univers, ils le transportent 
dans l'immensité. C'est là que , l'élevant à ces hautes 
pensées dont l'entraînement est irrésistible, ils peuvent 
lui apprendre à connaître son origine, sa nature et 
ses destinées immortelles. 

Ne recherchons point quelles furent les tentatives 
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des anciens écrivains^ lorsque leur littérature fut 
arrivée à ce troisième âge , à celui que' j'appellerais 
presque l'âge de la description. Que pouvaient le talent 
d'Oppien^ le génie mélancolique de Pline^ pour peindre 
une nature dont à peine les sciences avaient soulevé le 
voile? 

C'était au siècle des sciences perfectionnées qu'il 
était réservé de célébrer dignement ses miracles. 

Buffon et Delille ouvriront donc ce troisième Age pour 
nous. Voltaire déjà les avait précédés, 

Quand il chanta les cieux que ISTftwton s'est soumis. 

Mais ils vont dépasser de bien loin tous leurs émules. 
L'un, pétillant de verve et d'esprit, donnera à la poésie 
française un coloris inconnu : l'éclat d^ fleurs, des 
pierres précieuses , brillera dans ses vers i leur mouve- 
ment imitera celui des créatures les plus légères . 
L'autre, noble et grave, imprimera à ss^ prose la 
pompe , la majesté , qui président à la marcbe de l'u- 
nivers. Qeureuxle premier, si d'un point de vue élevé 
il avait embrassé la nature dans ce qu'elle a de plus 
grandi beureux le second, s'il avait daigné s'abaisser 
à en saisir plus froidement le minutieux détail I et ce- 
pendant admirables tous les deux par des ouvrages qui 
n'avaieat qu de modèles ni dans l'antiquité , ni parmi 
les peuples de nos jours l 

Ces ouvrages, Messieurs, naquirent en quelque sorte 
dans votre sein : ils sont au nombre des plus beaux 
produits de Talliance dont je chercher à ébaucher l'his- 
toire; mais ils ne seront pas les seuls. Combien, çq; 

15. 
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effet , ne reste-t-il pas de sujets dignes de ces efforts 
communs des lettres et des sciences? Quel admirable 
spectacle y et quUl est plein de leçons ! Et ces mondes 
infinis remplissant Fespace de leurs harmonies; et ces 
formes innombrables ^ toutes enchanteresses ^ sous les^ 
quelles la vie se diversifie ; et cette multitude effrayante 
de ressorts qui dans la moindre de ces vies exercent 
chacun leur action^ et une action constamment né- 
cessaire ! Chaque secours que notre vue acquiert pour 
se porter au loin centuple l'étendue ; chaque secours 
qu'elle obtient pour distinguer de près centuple la 
diversité : ni le grand ni le petit n'ont de bornes ; et, 
que dis-je? il n'y en a pas même dans la succession. 
Chaque recherche dans les profondeurs de la terre cen- 
tuple les révolutions qu'elle a subies. La vie y couvre 
des ruines; ces ruines reposent sur d'autres : les formes 
si variées et si riches de cet univers ont été précédées 
par une infinité d'autres formes qui avaient toutes aussi 
leurs variétés et leurs richesses. 

Ne me suis-je point trompé? Parmi tant de grandeurs 
l'homme ne paraltra-t-il pas bien petit? Entraînées par 
toutes ces magnificences y les lettres ne vont-elles pas 
l'oublier? Non; elles ne le peuvent. De toutes ces mer- 
veilles , l'homme est la plus grande. La science lui a 
soumis cet univers. Ces êtres que le voyageur cherche 
encore, la classe, la famille qui doivent les recevoir, 
sont déjà prêtes. Ces mondes que le télescope n'a point 
encore montrés, la science a déjà écrit les lois de leurs 
mouvements; rien ne les y soustraira. C'est à cette 
hauteur que la science a élevé l'homme : c'est là que 
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Téloquence, la poésie doivent le suivre; qu'elles doivent 
s'emparer de lui avec toute la puissance que leui^ don- 
nent ces contemplations sublimes. 

Ainsi, fussent-elles arrivées au comble de leur per- 
fection, les sciences et les lettres se réuniraient encore 
pour faire de l'homme l'objet de leurs plus hautes mé- 
ditations. Elles étaient nées ensemble; souvent elles 
ont marché ensemble : il leur reste une longue carrière 
à parcourir ensemble; au terme de cette carrière, 
elles ne se sépareront pas. 

C'est dire assez, Messieurs, que vous ne les séparerez 
pas dans la distribution de ces couronnes que, par une 
prérogative unique , vous avez le droit de décerner à 
tous les genres de talent. Vous n'exclurez point de cette 
élite des esprits cultivés les hommes qui cultivent les 
facultés les plus élevées de leur esprit ; ils continueront 
à trouver place parmi ces philosophes, ces hommes d'É- 
tat, ces ministres des autels, ces hommes du monde 
même, dont la noble réunion a toujours fait une partie 
essentielle de l'Académie française. 

Rappeler les titres divers qui donnent le droit de sié- 
ger parmi vous, c'est rappeler aussi. Messieurs, le souve^ 
nir du vénérable académicien auquel je succède. M. de 
Roquelaure en possédait à lui seul un grand nombre 
et tous dans un haut degré. Magistrat intègre et éclairé 
dans le conseil, prélat religieux et tolérant dans Téglise, 
en plus d'une occasion orateur touchant et noble dans 
la chaire, il se montra toujours dans le monde aimable 
et bienveiUant, et dans l'Académie instruit et plein de 
goût; et, ce que l'on préférera peut-être à tous ces avan- 
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fages, il fut un sage heureux. Formé de bonne heure 
aux lettres par l'étude des anciens^ il apprit aussi d'eux 
cette philosophie douce qui élève l'homme au-dessus 
des évétiements. Jusqu'à ses derniers jours il avait retenu 
et il redisait souvent les plus beaux vers d'Horace, mais 
savait surtout pratiquer ce qu'Horace enseigna. Comme 
Je juste de ce poëte, on pourrait dire de lui qu'il a pres- 
que vu la ruine du monde sans en être ébranlé. 

Son exemple, mieux qu'aucun autre, prouve combien 
les lettres sont, pour ceux qui les aiment, une consola- 
tion sûre. Après avoir goûté de toutes les grandeurs, 
c'est parmi vous qu'il a cherché les derniers plaisirs 
d'une longue vie. Vous l'avez tous vu, Messieurs, à qua- 
tre-vingt-dix-sept ans, arriver le premier à vos séan- 
ces; y recueillir avec avidité les traits de vos ouvrages 
que son oreille affaiblie pouvait encore saisir, et trou- 
ver une douce jouissance à en comparer le^ beautés 
avec ces nombreux passages que, dans ses jeunes ans, il 
avait gravés dans sa mémoire. 

Qu'un tel confrère devait vous être précieux! Il sem- 
blait qu'il fût pour vous une tradition vivante; il re- 
présentait en quelque sorte vos annales tout entières. 
Dans sa jeunesse, il avait vécu avec les contemporains 
de Fauteur de Cinna; dans son âge mûr, il avait siégé 
à côté de Tauteur de Mérope; dans sa vieillesse, il avait 
donné sa voix à de jeunes écrivains qui soutiendront 
encore longtemps l'honneur de notre littérature. 

Attaché, comme il l'était, à son pays et à vous> ne de- 
vons-nous pas croire qu'en portant ses regards sur cet 
espace de temps si mémorable dans l'histoire de la 
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France et des lettres, il s'occupait quelquefois de l'in- 
fluence que vos prédécesseurs ont exercée sur l'esprit 
et sijrle sort de la nation? Qu'elle dut lui paraître puis- 
sante; et s'il en jugeait avec cette équité qui lui fut na- 
turelle, qu'elle dut lui paraître heureuse ! 

Instituée moins encore pour polir le langage que pour 
adoucir des mœuï*s qu'un demi-siècle de discorde avait 
rendues cruelles, l'Académie française a montré l'art 
d^'embellir les leçons de la sagesse. Formés par elle, des 
écrivains aimables les ont fait pénétrer dans tous les 
rangs; une lumière douce a dissipé les fantômes que, 
depuis des siècles, l'ignorance évoquait pour troubler le 
monde; les princes et les peuples ont compris leurs vrais 
intérêts, et, en devenant ainsi la règle du comman- 
dément, la raison générale a préparé l'obéissance et 
garanti le repos. Ce ne fut pas sans motifs que, de nos 
jours, la discorde revenue sous d'autres couleurs pour 
ensanglanter encore la France, mît tant d'empressement 
à détruire votre compagnie : mais sa précaution fut 
vaine ; vous laissiez des remplaçants immortels. Pour 
que son règne pût être durable, il aurait fallu qu'elle 
détruisit encore leTélèmaqnej le Discours sur V Histoire 
universelle^ le Siècle de Louis XIV et VEsprit des lois. 

Si quelque homme impartial pouvait conserver des 
doutes sur cet heureux effet des lumières répandues 
par les lettres, je n'en voudrais pour preuve que l'é- 
tonnante différence qu'après des malheurs trop sem- 
blables présentent l'époque de votre institution et 
celle où vous venez d'être rendus à votre ancienne 
splendeur. 
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A la première, votre grand fondateur^ reprenant 
les projets d'un grand roi^ parait comme isolé au milieu 
de ses contemporains. Il semblerait qu'aucun d'eux 
n'est digne de Uentendre, Il lutte contre eux tous^ tour à 
tour obligé d'user de contrainte : envers son maître, 
pour le rendre puissant; envers sa nation, pourTaf- 
franchir de ses oppresseurs ; et. dans ses efforts infa* 
ligables pour rétablir l'empire des lois, ne se croyant 
que trop souvent réduit à la nécessité de se mettre 
au-dessus d'elles. 

De nos jours , un monarque éclairé de toutes Jes 
lumières de son siècle veut fonder sa grandeur sur la 
liberté publique. Ramenées par la clémence, la justice 
et la raison reviennent triomphantes. Un grand peuple, 
qui ne chercha qu'elles dans toutes ses erreurs , les 
reconnaît et les salue d'acclamations universelles. Le 
temple auguste des lois s'apprête à les recevoir; sous 
le nom toujours grand de Richelieu, la noblesse et la 
loyauté en cimentent les bases; l'amour et la confiance 
des Français en décorent les portiques; ils y placent 
les images révérées de Louis et de Henri : de Henri, 
qui l'entrevit dans un lointain avenir; de Louis, qui, 
plus heureux, le verra s'élever sans obstacle et présen- 
ter aux siècles sa masse impérissable. 



DISCOURS 

PRONONCÉ AUX FUNÉRAILLES 
DE VAN SPAENDONCK. 

Messieurs^ 

Qu'il me soit permis de déposer un triste et dernier 
tribut sur la tombe du grand artiste que nous avons 
perdu. L'organe éloquent de ses pairs (1) vient de 
rendre justice à son admirable talent; mais la science 
lui doit aussi le témoignage de sa reconnaissance^ 
et je suis surtout pressé de faire parler l'amitié et 
l'estime d'une compagnie qui s'honore de l'avoir pos- 
sédé pendant un demi-siècle. 

Dès sa première jeunesse M* Van Spaendonck n'a 
vécu en quelque sorte que pour le Jarditf du Roi. Pfé 
dans la patrie des Breughel et des Van Huysum, 
élevé dans cette école hollandaise qui porta dans l'i- 
mitation de la nature un fini si pur et si précieux, il 
trouva que ce vaste établissement, le temple le plus 
grand et le plus beau qui ait été consacré à la na- 
ture, était digne de devenir pour lui une seconde pa- 
trie. 



(1) M. Quatremère de Qiiincy/ secrétaire perpétuel de l'Académie des 
beaux-arts. 
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OÙ pouvait-il , en effet, choisir plus heureusement 
sa demeure , qu'au milieu de ces productions riantes 
dont son art devait immortaliser les beautés fugitives? 
Chaque année les fleurs semblaient y renaître pour 
lui; chaque année elles semblaient rivaliser d'éclat 
et lui offrir de nouveaux traits , des nuances inaper- 
çues dont il pût enrichir ses compositions. Ses tableaux 
y étaient sans cesse à côté de ses modèles , maïs leur 
comparaison ne fut jamais qu'un motif d'admiration 
de plus. Et cependant ce n'étaient pas des hommes 
ordinaires qu'il avait pour premiers juges; c'étaient les 
plus profonds connaisseurs de cette nature dont il re- 
traçait des images si vives. M. Van Spaendonck pei- 
gênait les plantes dans le lieu même où Jussieu en par- 
lait ; il peignait à côté dé Buffon, de cet autre peintre 
si brillant aussi et si sublime. C'était parmi de tels 
hotiames qu'il travaillait ; c'était avec eux qu'il vivait 
et qu'il conversait. Comment au milieu d'une telle so- 
ciété n'aurait-il pas été enflammé de cet enthousiasme, 
source nécessaire de tout grand talent? et 6et enthou- 
siasme ne respire-t-il pas en effet dans ses ouvrages ? 
A voir cette vie, ce prodigieux effet de ces simples 
groupes de fleurs, ne dirait-on pas qu'un feu parti- 
culier les anime? Pareil à Délille, qui, au lieu de ra- 
baisser la poésie au genre descriptif, a su, au contraire, 
élever ce genre au niveau de la plus haute poésie , 
M. Van Spaendonck a ennobli le genre qu'il avait 
embrassé, et dans ses tableaux étonnants l'imagination 
se croit toujours prête à trouver autre chose que des 
fleurs. 
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Mais je m'aperçois que moi-même je me laisse en- 
traîner hors de ma sphère. Le charme de ses ouvrages 
me fait oubKer que c'est de ses services qtïe je 6Ms 
surtout parler; que c'est le grand professeur doftt je 
dois retracer les travaux. 

Mais pourqaoi est-ce à moi de vouis en enfreténi'é? 
Que ne jpuis-je laire enliendre ici la voix de ses iifnom- 
brables élèves, qu'avec tant de complaisance et une 
.assiduiiié si soutenue il initiait aux secrets de son ârtî 
Noïf- content de doubler 1^ longueur des leçons , il en 
doublait le nombre; il ne se las^it point tant qu'il 
voyait Un talent naissant à guider : qu'il aperçût un 
trait heureux de pinceau> que son œil rencontrât un 
regard de reconnaissance, et il se croyait récompensé. 
Aussi, quel maître fut jamais entouré d'un cercle plus 
aimable de disciples, et en fut plus aimé? Pleine de 
jeunes personnes dans la fraîcheur de leur âge, son 
école ressemblait souvent à ses tableaux; c'était le 
printemps du talent dans toute sa beauté; mais c'était 
aussi l'espoir de la science , une source féconde de va- 
chesses nationales. Non-seulement il en est sorti cette 
multitude d'hommes utiles qui remplissent les ateliers 
et les fabriques, et y portent cette élégance de formes 
et cette vivacité de couleurs qui en font le succès ; pro^ 
clamons-le hautement^ mes chers collègues^ nous, sans 
cesse occupés de répandre la connaissance de la nature ; 
il en est sorti aussi cette multitude d'autres hommes 
qui> par leur habileté à rendre dans tous leurs détails 
et: dans toute leur vérité les êtres les plus divers-, 
sont devenus pour nous des auxiliaires puissants et dé- 
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sormais indispensables. Qui ne se souvient de Timper- 
fection et de la rareté des figures dans les ouvrages 
publiés encore au commencement du dernier siècle^ 
et de la peine que le naturaliste avait à y recon* 
naître les espèces les plus communes? Buffon inème 
n'eut souvent que des planches incorrectement des- 
sinées et grossièrement coloriées. Aujourd'hui des 
ouvrages nombreux et magnifiques ont multiplié à 
l'infini des images aussi reconnaissables que les ori- . 
ginaux eux-mêmes. Les Redouté , les Huet^ les Bar- 
raband y ont multiplié le Muséum d'histoire naturelle ; 
ils ont fourni en quelque sorte au monde entier des 
cabinets complets et portatifs; et , nous pouvons en 
convenir sans honte, ce secours nouveau a contribué , 
autant que les travaux d'aucun de nous , à fixer la 
prééminence de notre pays dans les sciences naturelles. 

Voilà cependant des services entièrement dus à Té- 
cole de M. Van Spaendonck : tant sont incalculables 
les bienfaits qui peuvent naître de l'activité d'un seul 
homme et d'une distribution bien conçue^ en quelque 
genre que ce soit! 

Pourquoi faut-il qu'une existence si heureuse et si 
utile se soit vue si inopinément terminée? La mort, 
comme pour rendre son arrêt plus terrible, est venue 
frapper M. Van Spaendonck au moment de l'année qui 
était pour lui le moment des plus douces jouissances , 
lorsque les fleurs renaissaient , lorsque de toutes parts 
ses jeunes élèves accouraient à ses leçons, et se flat- 
taient d'y retrouver l'instruction toujours conduite 
par le plaisir. 



VAN SPAENDONCK. 237 

Vain espoir ! un instant a suffi pour fermer cette 
école si vive, si joyeuse, où le travail et l'urbanité 
entretenaient une gaieté si aimable. Il ne lui reste 
plus de ce bon maître qu'une cendre inanimée et un 
souvenir impérissable. Que les fleurs qu'il aima déco- 
rent du moins sa tombe ; qu'arrosées des larmes de 
ses élèves, elles croissent et se renouvellent; qu'elles 
semblent dire : Ici repose l'ami qui nous consacra sa 
vie; nous aussi nous serons pour lui toujours recon- 
naissantes. 
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PRONONCÉ AUX FUNÉRAILLES 
DE DELAMBRE. 

Messieurs^ 

Réunissons-nous dans un deuil commun pour dé- 
plorer la perte immense que nous venons de finira; cq 
n'est point une classe y ce n'est point une section seule 
qui l'éprouve, c'est l'Institut entier. Si la modestie de 
M. Delambre le concentra dans une académie, elles 
n'en avaient pas moins toutes le droit de le réclamer. 
Élève également distingué 9 également chéri des Delille, 
des Lalande, des Yauvilliers, possédant la langue 
d'Homère et d'Archimède, comme il écrivait ceUe de 
Fontenelle et de Pascal; versé dans les littératures mo- 
dernes, non moins que dans celles de Rome et d'A- 
thènes ; homme de goût autant que savant profond ^ 
dans quelque carrière qu'il fût entré, i\ Tançait éclai- 
rée et agrandie : il n'en était aucui^e où il ne ^^ylp.t 
excellent guide pour ceux qui lui demandaient des 
conseils. 

Avant lui l'histoire de l'astronomie avait ses temps 
fabuleux, comme Thistoire des peuples ; des espi^'its su- 
perficiels n'avaient pas su la dégager de sa mythologie ; 
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décou^eirtes. C'est. euK^mèmeSr quiilfait paol^ycpt dans^ 
leur propre langage.' Chacune de «leikvs idées se ptiNutoe 
'Au leeteut comme elle s^est moutaréaà' etuMàètoéb) te- 
lyètue desi mêmes images v entouriée dn^mémâ^ eoitége 
d'idées préparatoires et aceessoires ; Mi'la iidt^à trarets 
Iles âgés et dans 'tous ses développements ;^iOB('en!Hroit 
Boltife 'à (Chaque siècle^ eomrtne des 'généFflttiotis'44âié6s 
lioavelles , et 'ainsi se fonrme et se complète en «qu^ltiae 
sorte sous nosyeuxicette scienof' admitable^ preaiièDe 
créatioA 'du génie (ie Fhomïae' ^ <lette . qu!îl lui a/éîé 
i donné de porter le plus pràs de la. perfectiom'f > " 
ti.' Elce ^ui'dans cegiandioùVragen'est pas onoinsi pré- 
cieux ni moins rare que cette exposition ndeetjeotiàre 
4es £aits,iq'est cette, probité scienttfique^'Sittroa ^ut 
,%'expHmer ainsi^ cette recherche pure de lai»^ériCé(; 
que rien ne détourne de son< but ^ ni' ^s» Jalousies «na- 
tionales , ni la considération 'des persràhesyni'Cès idées 
dé parti qui sont venues troubler jusqu'à lascièocekdu 
,ciel. • j ..! ^ i 

.Vous Is' savez ^ mes cbers collègues y tel fut en .toute 
occasion l^ trait dominàat ducaraotèrè âe'totrè^epiQoéi^ 
lent amii (k>taE»bidn de fois'ne lîavoils^nous pas>qatepdii 
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rendre à ceux que Ton aurait pu croire ses rivaux ces 
hommages francs et sans restriction qui ne pouvaient 
partir que d'un cœur élevé au-dessus de toutes les riva- 
lités? Pendant plus de vingt ans qu'il a été chaque 
année l'historien de vos travaux ^ quel soin ne mettaitr 
il pas à les présenter dans tout leur jour^ à distinguer 
nettement la part de chacun de vous , et en même 
temps à la montrer dans toute son étendue , éclaircis* 
sant quand il le fallait les découvertes y suivant leurs 
conséquences^ indiquant quelquefois de lui-même leups 
résultats futurs? Dans ses écrits ^ dans ses discours^ la 
justice due à ses confrères était sa première pensée y sa 
première affaire de conscience. 

Et dans cette circonstance mémorable où il fut 
chargé de la fonction délicate de rappeler publique- 
ment les découvertes des savants contemporains de 
toutes les nations^ quel géomètre^ quel astronome 
d'aucun pays , put-il se plaindre que ses efforts n'eus- 
sent point été exposés et justement appréciés? Quel 
d'entre eux eût demandé un autre historien ou un 
autre juge? 

Je me trompe : M. Delambre seul s'était presque ou- 
blié dans une histoire où ses travaux avaient droit à 
une si grande place ; mais des voix dignes de se faire 
entendre suppléèrent à la sienne. 

Les hautes conceptions du génie des Laplace et des 
Lagrange, ces formules d'une abstraction sublime qui 
contiennent comme en germe tous les phénomènes pas- 
sés, présents et futurs, avaient besoin, pour prendre un 
corps, pour se revêtir d'une forme matérielle et saisissa- 

ÉLOOEA IIISTOn. — T. III. Ifi 
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bh» , d'élro en (juehjiie sorte vivifiés par la détermination 
des faits positifs; et ce complément nécessaire, ce sont 
surtout les calculs et les observations de M. Delambre 
qui le leur ont donné. Ainsi sont nées ces tables qui 
fixent à chaque planète les lois de son mouvement^ et 
dont rien n^a encore surpassé l'exactitude; ces tables^ 
que tous les astronomes ont prises pour règle ^ parce 
qu'elles semblent être devenues elles mêmes la règle 
du ciel : ainsi s'est exécutée cette mesure de la terre y 
f^ite avec des précautions telles que quelques toises 
d'erreur sur tant de millions étaient la chose impos- 
sible y et qui est désormais la base certaine de toutes 
nos mesures usuelles. 

H. Delambre a voulu que Ton connût jusque dans le 
dernier détail les procédés de cette vaste entreprise : 
ce juge si impartial des travaux d'autrui n'aurait pas 
souffert que rien manqu&t pour éclairer le jugement 
qu'on devait porter sur les siens. 

Tel il fut toute sa vie : nulle distinction entre lui et 
les autres^ aucune trace de sentiment jaloux. Dans sa 
passion pure pour la science, il ne voyait dans ses émules 
que des hommes qui la servaient; dans ses élèves, que 
des hommes qui la serviraient un jour. Former des 
astronomes était l'emploi de tous les moments qu'il ne 
mettait pas lui-même à agrandir le domaine de l'as-^ 
tronomie : aussi quel respect unanime lui portait l'Eu- 
rope savante ! quel tendre dévouement il inspirait 
à ses élèves! et quel dévouement il leur montrait lui- 
même! Ses derniers moments leur ont été consacra; 
il leur a légué ses idées et ses plans, comme pour 
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servir encore, du fond de son tombeau, sa' science 
chérie. Leurs larmes attestent combien ils le chéris- 
saient; ils se croyaient ses enfants; ils semblaient ap- 
partenir à oette famille si respectable dont ses vertus 
l'avaient fait le chef, et que sa perte met dans le dé- 
sespoir. 

Mais qui peut ressentir cette perte plus que nous, 
dans chacun desquels on aurait dit qu'il voyait un 
frère ou un fils, quand il s'agissait d'obliger ou d'ins- 
truire? 

Delambre ! collègue respectable et cher, sans doute 
un talent digne de vous élèvera bientôt à votre mémoire 
un monument proportionné à la grandeur de vos tra- 
vaux; il acquittera ejQvers vous tant d'hommes savants 
que vous avez si noblement loués. Qu'il me soit permis 
du moins, au moment où je vous dis ce triste et der- 
nier adieu, de rendre témoignage à cet admirable ca- 
ractère que, pendant vingt ans de liaison intime et de 
rapports journaliers, je n'ai pas vu se démentir un ins- 
tant. Jamais, pendant ce long intervalle, un seul mou- 
vement n'a troublé votre inaltérable douceur; jamais, 
au milieu d'affaires si variées, si importantes, à l'Uni- 
versité, à l'Institut, dans les discussions scientifiques , 
comme dans celles de l'administration , il ne vous est 
échappé une parole qui ne fût dictée par la justice et la 
raison. 

C'est à votre ardeur pour la science que vous avez 
sacrifié votre santé. Elle a abrégé vos jours; elle vous a 
fait passer vos derniers moments dans la douleur ! Re- 
posez-vous du moins de ces cruelles souffrances; que 
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ce ciel dont vous avez célébré les merveilles vous re- 
çoive comme le miérïïèreht ^6à Uértus, et que pour 
dernière récompense , il vous révèle aujourd'hui , s'il 
en est encore , ceux de ses secrets que vous ir aviez pu 
pénétrer. 



•Ip ' :.) 






DISCOURS 

PRONONCÉ AUX FUNÉRAILLES 
DE DARU. 

Messieurs, 

Quel moment terrible a été pour nous celui où nous 
avons appris la perte qui nous réunit auprès de ce cer- 
cueil? 

La voix aimée de notre confrère retentissait encore 
en quelque sorte à nos oreilles; il nous semblait en- 
core entendre ces remarques ingénieuses, ces obser- 
vations pleines de sens dont il éclairait nos travaux; 
peu de jours s'étaient écoulés depuis que , dans une 
fête de famille, le bonheur d'un père tendre, l'amour 
respectueux de ses enfants avaient excité en nous 
les émotions les plus douces, et c'est lorsque tout pro- 
mettait un soir heureux et calme à une vie laborieuse 
qu'un instant indivisible en tranche subitement le 
cours ! Ces formes athlétiques, ce corps de fer que les 
climats les plus contraires avaient respecté , cette tète 
vaste et forte qu'aucun travail ne fatiguait, qui ne 
•s'ébranlait d'aucun événement,, cette probabilité de 
vie que tant d'hommes plus jeunes se seraient crus 
heureux de pouvoir échanger C3ntre la leur, un 
souffle, un indicible rien, les fait disparaître pour 
jamais. 
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Lorsque inspiré de son Horace^ il imitait si benrea- 
sèment le Carpe diem qwm mîntmufi, credulaposlero (1 ), 
lorsqu'il rendait peut-être avec plus de force que son 
modèle le vilœ summa brevis spem nos veiat inchoare 
longam (2), M. Daru songeait-il quelquefois à se faire 
à lui-même Tapplication de ces tristes maximes? 
• Nous ne pouvons en douter pour peu que nous le 
suivions dans les phases de sa vie. 

C'est presque avec Tétude de ce grand poète qu'il la 
opmm^cej et c'est avec lui qu'il en passe les instots 
les plus difficiles. Sa situation était si fâcheuse quand 
il 'essaya d'en traduire quelques morceaux , qull ïk*en 
avait pas même un exemplaire à sa disposition^ et 
quç ce fut de mémoire qu'il en rendit les premiers 
vers ; mais il y éprouva, c'est lui-même qui le dit^ qm 
dans les circonstances les plus pénibles de la vie il e$i un 
noble emploi du temps qui rend à l'homme tout ne qui lui 
appartient de bonheur et de dignité. 

Une telle pensée, et dans un tel moment, était bien 
celle d'un homme qui sait Horace par cœur. 

Témoin de vicissitudes surprenantes, sujet comme 
tant d'autres de nos contemporsdns à tous \e$ CMipiâces 
de la fortune, porté à de hauts emplois par la papaoité 
la plus rare et la probité la plus constante, se reposant 

(1) Saisissez ie moment qui fuit sans qu'on ]f pense, 
Et ne comptez pas trop sur votre lendemain. 

(Trad. de M. Daru) 

(2) Fortuné Sestius, nous ne vivons qu'un jour : 

L'eapoir lointain n'est que chimère^ 
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enfin dans les dignités les plus élevées, combien de 
fois et par combien de eûtes la douce et forte philo^ 
Sophie de son poète favori dut- elle lui revenir à l'es- 
prit I 

Soit qu'il fût appelé à suivre l'arbitre momentané des 
destinées de tant de peuples^ dans ces campagnes mer- 
veilleuses plus semblables à des courses qu'à des com- 
bats, et où des armées innombrables fondaient avec la 
rapidité de l'ouragan sur toutes les grandes capitales y 
soit qu'il n'eût à remplir que la triste obligation de sou- 
lager le' peu de braves échappés à cette calamité sans 
ei^emple qui en peu de jours en ensevelit tant de mil- 
liers, comme si la divinité seule eût pu arrêter un torrent 
auquel toutes les puissances humaines avaient en vain 
cherché à opposer des digues, M. Daru^ également tran- 
quille, occupé avec le même calme à faire mouvoir les 
innombrables ressorts de cette administration militaire 
non ipoins importante de nos jours que les combinaisons 
de la plus profonde tactique, M. Daru, disons-nous, n'é- 
tait ni effrayé des opérations les plus immenses, ni 
rebuté par les obstacles les plus imprévus ; et qui cepen- 
dant eut jamais en ce genre à conduire des opérations 
plus vastes ou à remédier à des revers plus inouïs? L'i- 
magination même, lorsqu'elle se reporte en arrière , a 
peine à en soutenirla pensée. Combien de fois alors il eut 
à se redire le Justum ac tenacem propositi virum, surtout 
dans ces moments terribles où, le salut de Tarmée rem- 
portant sur tout autre sentiment, ce n'était ni V humeur 
d'un maître y ni les cris injustes de la multitude qu'il fal- 
lait braver, non dvium ardor prava jubenlium, non vul- 
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lus inslantis lyranni (i), mais les plaintes trop légitimes ■ 
des peuples vaincus qu^il fallait entendre^ leun^ l&Pnaes 
qu'il fallait voir couler sans en paraître ému. Cette , 
épreuve si fort au-dessus de celle qu'Horace donne, ^ 
surmontera son homme ferme ^ vingt fois M. Darij^ à; 
Vienne^ à Berlin, à Varsovie^ duty réslstersous peine 4^ 
manquer au plus impérieux devoir. Sesétud^ chéries 
pouvaient seules alors le distraire pen^aùt quelque^ 
moments de si tristes spectacles. 

Âinsi^ dans toutes les carrièreSi les lettres, fidèles à 
celui qui les aime, le soutiennent et le consolent; mais 
s'il est dans la vie une époque où elles deviennent u^ 
ressource indispensable , c'est lorsqu'après l'avoir pas- 
sée dans les grandes affaires, dans l'habitudç ^es^ 
occupations fortes et continues , arrive ce moment . 
de repos si souvent fatal aux hommes en place. 

Ici encore brille toute la sagesse de M. Daru. Il a fini 
sa vie comme il Tavait commencée. Sans manquera au- 
cun des devoirs qui lui restaient envers son prince et soi^ 
pays^ il a su faire de ses honorables loisirs comme de ' 
ses temps de malheur, ce noble emploi qui rend à 
P homme ce qui lui appartient de bonheur et de dignité. , 

L'écrivain éloquent, l'homme d'État profond se 
montre également dans l'histoire de ce gouvernement 
mystérieux, dont les secrets ressorts, si peu honorables 

(1) Immuable dans ses maximes , ^ 

Ferme en ses ilessdiisglorieuXf. •, /r 

Le juste repousse les crimes ,^ ^^ ., ..,. ..,,'j ,j 
Qu'exige up peuple furieux ; 
Bien n'ébranle cette âme altière 
M (l'un lyi au le front sévère, elc. 

( Trad. de M. Daru.) 



DAKU. 2i9t 



pour riiumanité, semblaient appeler depuis lonc;teiiips , 
1 huniîlinnte catastrophe. , , 

Son patriotisme lui avait fait aussi entreprendre Tnis- 
toire de nos provinces comme absorbée aujouf d hui par 
celle des événements génëràux et cependant si diffne 
d'intérêt. . # 

Mais soii plus bel ouvrage aurait été peut-être celui 
au hiUieu duquel la mort Ta surpris; ce nol?lb poëmepù, 
so\is W iibm d^Ôrphècy et en vers souvent dignes ^e ce 
nom, il célébrait les merveilles dps çieux etles mcir- 
veilles non moins grandes des génies qui ont su en de- 
viner lés lois. . ... 

Nous pouvons donc le dii^e, cette vie trop courte 
sans doute pouy une famille ijpmbr^use 'et respectable^ 
dont il faisait le bonheur, pour tant d'sjmjs gue goji^^ 
beau caractère lui avait attachés-, pqur les lettres, q^'il» 
continuait d'ènricliir (de productions s} estimables, pour 
son pà^s même, a (j[ui ses conseils ind^ndjants ppji-.^ 
vaîent encbire renàretant de services, cette vie paraîtra 
pleine et riche à la postérité. Quant i^ nous;, mes, chers . 
confrères, si quelque .cliQse peut adoucir le sentiment' 
dune telle perte, c'est ïà pensée qu'il a complètement . 
obtenu ce qtfavec Horace il demandait au ciel : 

f-'>. iulegra^^ ,! 

'*'-'" ' t?dm identéj héc (iirpem sienècianV; 

[J. « ;iI3»gfii;e,HeC'eiUiaiii carëntem (1). î : ' - ' ' 

(I) Que mon corps, mon est>rU iiè s^affaiblissehl pâs^ 

Daigne alléger pour ilnoi 'le poids de fa ifieiriésse '^ 
Et que ma lyre enfm me cônsoïe salis èèsse. 
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REFLEXIONS 

SUR LA MARCHE ACTUELLE DES SCIENCES 

ET SUR LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIÉTÉ, 

iVBB PANS I.A PREmÈRD B^àNCE ANNUELLE DES QUATHB ACABévlU, 
LE 24 ATRIL 1816^ 



A l'époque où TAcadëmie des sciences reçut de* 
Louis XIV la forme que Tauguste successeur de ce mo- 
narque nous rend aujourd'hui , dans une solennité pa- 
reille à celle qui nous rassemble, Tingénieux historien 
de cette compagnie ne se permit qu'avec une sorte de 
réserve d'exprimer Fidée que les recherches de ses con- 
frères pourraient bien ne pas être toutes aussi inutiles 
qu'on le croyait de leur temps. 

Aigourd'hui Ton peut tenir un langage moins ti- 
mide f ou plutôt il est presque superflu de le tenir. 

Les succès que l'étude de la nature ^ de ses ressour- 
ces et de ses lois^ a obtenus récemment , ont inspiré 
un intérêt général; et l'on a pris des idées plus éten- 
dues du pouvoir des sciences et de leurs services. 

On les a vues^ sinon créer la société^ du moins naître 
et se développer avec elle^ lui procurer successivement 
toutes ses jouissances , quelquefois en transposer de 
fond en comble les éléments; et de ce qu'elles ont fait 
il n'a pas été difficile de conclure ce qu'elles pourraient 
faire encore. 
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Jeté faible et nu à la surface du gIol)ey Thomme 
paraissait créé pour une destruction inévitable; les 
maux Tassaillaient de toute part : les remèdes lui res- 
taient cachés; mais il avait reçu le génie pour les dé- 
couvrir. 

Les premiers sauvages cueillirent dans les forêts 
quelques fruits nourriciers^ quelques racines salutai- 
res^ et subvinrent ainsi à leurs plus pressants besoins ; 
les premiers pâtres s^aperçurent que les astres suivent 
une marche réglée^ et s'en servirent pour diriger leurs 
courses à travers les plaines du désert : tçUe fut l'ori- 
gine des sciences mathématiques et celle des sciences 
physiques. 

Une fois assuré qu'il pouvait combattre la nature par 
elle-même^ le génie ne se reposa plus; il Tépiasans 
rel&che : sans cesse il fit sur elle de nouvelles conque^ 
tes^ toutes marquées par quelque amélioration dans 
l'état des peuples. 

Se succédant dès lors sans interruption y des esprits 
méditatifs ; dépositaires fidèles des doctrines acquises^ 
constamment occupés de les lier, de les vivifier les 
unes par les autres , nous ont conduits, en moins de 
quarante siècles , des premiers essais de ces observa*- 
teurs agrestes , aux profonds calculs des Newton et des 
Laplace^ aux énumérations savantes des LinnaBu& et 
des Jussieu. Ce précieux héritage, toujours accru, porté 
de la Chaldée en Egypte, de l'Egypte dans la Gréée, 
caché pendant des siècles de malheur et de ténèbres, 
recouvré .à des époques plus heureuses , inégalement 
répandu parmi les peuples de l'Europe, a été suivi 
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partout de la richesse et du pouvoir : les nations <jui 
Font recueilli sont devenues les maltresses du monde ; 
celles qui Tout négligé sont tombées dans la faiblesse 
et dans l'obscurité. 

Il est vrai que longtemps ceux même qui eurent 
le- bonheur de révéler quelques vérités importantes 
n'aperçurent pas dans leur entier les grands rapports 
qui les unissent toutes, ni les conséquences infinies qui 
peuvent découler de chacune. 

Il n'aurait pas été naturel que ces matelots phéni- 
ciens qui virent le sable des rivages de la Bétiqùe se 
transfonner au feu en im verre transparent pressent 
tissent aussitôt que cette matière nouvelle pourrait 
prolonger pour les vieillards les jouissances de la vue, 
qu'elle aiderait l'astronome à pénétrer dans les profon- 
deurs des cieux, et à noinbrer les étoiles de la voie lac- 
tée; qu'elle découvrirait au naturaliste un petit monde 
aussi peuplé , aussi riche en merveilles que celui qui 
semblait seul avoir été offert à ses sens et à son étude; 
qu'enfin son usage le plus simple, le plus immédiat, 
procurerait un jour aux riverains de la mer Baltique 
la possibilité de se construire des palais plus magni^^ 
fiques que ceux de Tyr et de Memphis, et de cultiver, 
{«^esque sous les. glaces du cercle polaire , les fruits les 
plus délicieux de la zone torride. 

! Lorsqu'un bon religieux, dans le fond d'un cloître 
d'Allemagne , enflamma pour la première fois un mé- 
lange de soufre et de salpêtre > quel mortel aurait pu 
lui prédire tout ce qui allait naître de son expérienxîeî 
Changer Tart de la guerre, soustraire le ccairage à la 
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supériorité de la force physique > rétablir en OcoÂd^bt 
Tautorité des rois, empêcher que jamais las payi 
civilisés De pussent de nouveau être la proie des 
nations barbares y devenir enfin Tune des grandes 
causes de la propagation des lumières, en contraignant 
à s'instruire les peuples conquérants qui jusqu'almm 
avaieiat été presque partout les fléaux de rinstruetion : 
telle était la destination de Tuna des plua simples 
compositions de la chimie. 

Ces conséquences frappent maintenant tooa las yeux; 
mais la vue la plus perçante n^aurait pu U# saisir 
dans ces commencements, où chacun se bornait iaiiivie 
le sentier que le hasard lui avait ouvert \ c'était prwh 
que sans le savoir que les premiers observateurs de-» 
venaient les bienfaiteurs de leurs semblables* 

Le principal et Timmense avantage de la mavdM 
actuelle des sciences consiste dans la qessaUon de eet 
isolement. 

Les divers chemins se sont rencontrés; ceux qui les 
parcouraient se sont créé un langage commua) leurs 
doctrines particulières , à force de i»'étendre> sont 
parvenues à se toucher ; et^ se prêtant on mu^ 
tuel appuis marchant sur une grande ligoe, elles 
embrassent les existences dans toute leur généjraUté. 

En s'élevant ainsi au-dessus de tout^ la science a teot 
atteint de ses regards : tous les arts lui ont été aoumis; 
Tindustrie l'a reconnue pour sa régulatrice; elle a servi 
et protégé rhomme dans tous ses états , et elle s'est enr- 
trelacée^ de la manière la plus intime et la plue sensi*- 
ble , à tous les rapports de la société. 
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Déjà avant qu'elle ne fût parvenue à cette hauteur 
de généralité 9 il n'avait pas été difficile de s'apei^voir 
que ses observations en apparence les plus humbles^ 
les plus indifférentes , pouvaient faire naître des ohan- 
gements aussi importants qu'inattendus dans les usa- 
ges^ dans le commeroe^ dans la fortune publique. 

Un botaniste, dont à peine on sait le nom, apporta 
le tabac du Nouveau-Monde en Europe , vers le temps 
de la ligue : aujourd'hui cette plante donne à la France 
seule la matière d'un in^t de cinquante millions; les 
autres pays de l'Europe en tirent des ressources pro^ 
portionnées; jusque dans le fond de la Turquie et de la 
Perse, elle est devenue on grand article de commerce 
et d'agriculture. 

Un autre botaniste, à l'époque de la régence, fit 
passer à la Martinique un pied de café, de cet arbuste 
d'Arabie qui lui-même n'avait commencé d'être connu 
en Europe que dans les premières années de Louis XIV. 
Ce pied unique a donné tous ceux de nos lies; il a en- 
richi les colons. L'usage de cette graine est devenu vul^ 
gaire, ei certainement elle a été plus efficace que toute 
Téloqueuce des moralistes pour détruire l'abus du vin 
dans les classes supérieures de la société. 

Qui pourrait répondre qu'aujourd'hui même nos jar-^ 
dins de botanique ne recèlent pas quelque herbe mé- 
prisée y destinée à produire , dans nos mœurs ou dans 
notre économie politique , de tout aussi grandes révo- 
lutions? 

Et ee qui place dans une catégorie bien distincte les 
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sont 'tôtijtittti» hétipe#se&,' • '• '■'«•»•-* --'' .m-mj*: 
Elles combatte^- teél^iMfëê* i6P«sf *4'd^j^itiOA 'dès 

' <' Qtiàiid'tide f{îàê8(ë'if)i»diidmârèë-liv^*if3i^*fM«{Hl'la 
destruction'; lhjpb^itfta« «eMélldâm'ndi'rdferlV^iUd 
1à'jélôtlsié'd«s ^étl)^fe$ UHk^mdéi'^'eomWékvix- 

•tidk'aé' rEdi«c/^''n'obl-îârilàSrf ps*«V<rir««Hii^'^ 

' ' pliré d'àn!êàt'(lde'àépiiiS Vîn'^" mi '^otMî'a^iî^Afi^ ÎSttrs 

' stfBsisMfces:' CdHibîêtt'a« «ttihWil*aii«feàlf-'ip«S' ^ 

' dulteâ 'ûxAiiikm\kk déîaâtlttlbii^â'dnf iioûk'itVoMJ^k 

'tèhibiiosrtà bbteiiiVïiië y'â^îilt'pWiWl: MftflêaiW'èfttte 

'yherèh'errfd'délè dfe'ifeéi-s qitMiJtfè« "bVïetëHte'MiÀites 

"rioili>ricièré8V elle 'AVkit'^^ifltë (1^ %Ua^éf»^(liMi^ 

année p<jùp"éh r^</ottihérfAl^i'Wc^i«pîbV,^l' ffle 

■ ët^it' ^à^Vehile ^ >éri»#H!(mtWîaAhttife«iteï)*àïbl^;^^ 
llfa'faàs j c'est ^u'â \«'r-é«rti'tt6'lé^irfl«hiafe8 

'iieùWusè^'ài'ViVint'^â'^oiritbbth^VâiMilë^^ 
liiumânitë lè's rècîàihéh't', ^'iti' ^ifàit '(i{t«'lB'1*niVia«die 
"'iièiit'ën' fèsèt'Ve'hes"d«cdtfi'erté^ bïéâîliiSàWees *'àfi8 ' 
"scîèncés' pout" c.S^x\ièd^i\iéèt 'M "dé8tti'i'e*tëk'TÏè^ 
■'irenses de- rambitidn!' L'iri^6ÙÏ4tt«n Se 'r^pa!ftf<Jf«'"|^u 

■ après'le fl^ù dbs ariii^ék ^Mèlûeim) 'ét"M itë- 
poque du fIéaii'iSlii^fahêstê'ae'ià'(:l^titet>i^tibii''V(^lë8 

' miracles sî peu' attendue delà va'céiiïei SfeWliléi'éntVou- 
lôir consoler la terre. .«.■ i<,o. J .i^iuir 

■''Aiisst; ùoy'prè'ùon's jiîaiMt^^ 
SI grands', si ^riBrrifei^ui'; bÏÏf'itnyàl^'a^k^pïgèlfiirfëa 

-■■! 1 •.' ■ n . Il )-. rii..(!',-î.|(|t., Ii|-irj;vijii(j r:tii->t,l >'iVi;.»-i(|'» 



^Vii^b^^i i^^jogl^^ proclamés avec é^latj.eti, 40us ce 

rapport y les sciences et ceux^<|(ul.i^a ciritijvent n'ont 

qu'à,S€( , louer fie n^ contçippoji^aios. . , ; 

. ,]yai$ Jei^;b|<MQi]Ojss quiJeur,refldeqt justice ne se font 

pasjQu^d)^ idi^s^^4lf,aie^| ex^ctç^ des cfiuses de J^urs 
:,prQgrès,j9i d^3 «i9,yefl$,de les^ençpqra^^^ 

ut fi^^]<i\^^^^^t CQQfqçd^t.les texnps, s.e.figiirent qpe 
. JL'p9jppi]^j^aitencpr^s'ea tep^r àla partiein;imédialemexit 
, .gtiUdi^jLeujr étudQ;^d.aulres, ne voyaiit dans leurs tbéo- 
..^Jef é^yées^ q|iiç des je^^,slériles de l'esprit, cr^i^pent 

.qi^'en^refroi^i^^pt rimagination ql^^. i^^ rétréci^nt 
^ l'ifttpyig^cÇj.eV voudraient ^es reléguer parmi^ les 

.l|pmqQiçi^pQur gi;û ^\ir, profession e^fs^il^ un besoia direct. 
v,,t.Jl.efait.|iii^ijd prpuyerail di^à que , si dans son prin- 

>^îpç^)a,sqe^<^l^ d|À 'quelque tchjose ai| hasard, et que 
_,«!, d^ hop[)aies,vuJlgaire$ lUji ont jtait faire des progrès 

utiles , ç^ n'eat , plus désoijina^s que ,par les m^éditations 
:,,4cS,'^Erfts^i|upéripîii;s qu'elle peut répandre de nou- 
., ve^ujç hiepfait^ : toutes Içs grandes découvertes prati- 
'«4^^*^^ qos. derniers tçmps ont précisément ce' carac- 
.J^rcj qu'^^es ont tiré leur source de la généralité et de 
_Jia jpîguei^r données aux jceçherche^ scientifiques, et ces 
^ pi|of^d^urs y ces. difficultés , que des esprils orgueil- 
leux dédaignaient comme inutiles, sont justement ce 
^.qui a produit l'utilité la plus surprenante, 
.j Ce qu(^ Texpériencç démoqtre^ un raisonnement bien 

simple l'explique, 
^î Le^ .hommes, avaient saisi de bonne heure ce qu'une 
2^ttsnj^c|^,^flperficie^ç. .pouvait ii^diquer, ce. que des 

épreuves faciles pouvaient apprendre , et il en était ré- 

ÉLOGES HISTOn. — T. III. 17 



â58 RÉFLEXIONS 

suite les arts vulgaires ; mais , dans cette première revue 
des'ressources de la nature , on avait dû négliger oelles 
dont le produit ne pouvait prendre de valeur qu'en 
multipliant ses usages^ ou celles qu'accompagnaient 
des difficultés insurmontables pour la science. Des con- 
ceptions profondes pouvaient donc seules ouvrir de noa* 
velles routes; mais aussi à chaque pas elles devaient 
voir se déployer un horizon plus vaste. Chaque usage, 
nouveau d'une chose appelle et multiplie ceux d'une: 
infinité d'autres choses ; et chaque propriété nouvelle 
qui se découvre , aide à vaincre les obstacles qui arrê- 
taient l'emploi d'une multitude d'autres propriétés: 
c'est une progression croissante à l'infini , où les nou- 
veaux termes sont toujours multiples des précédents, 
et où les chances pour que les termes qui doivent suivre 
arrivent promptement, croissent dans la même pro- 
portion que les termes eux-mêmes. 

Voilà pourquoi la science , et l'industrie qu'elle pro- 
duit, ont, parmi tous les autres enfants du génie de 
l'homme , ce privilège particulier, que leur vol non- 
seulement ne peut pas s'interrompre , mais qu'il s'accé- 
lère sans cesse. Pendant que la nature intime du cœur 
humain, le ramenant éternellement dans le cercle 
étroit des mêmes sentiments et des mêmes passions, 
donne à l'art de conduire les hommes , comme à celui 
de les charmer, des bornes qu'ils ne peuvent franchir, 
la science voit chaque jour de plus loin et de plus haut; 
le champ de cette nature extérieure qui est son empire 
s'agrandit pour elle à mesure qu'elle le domine davan- 
tage, et dans toute cette immensité il lui est impossible 
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d^apereevoircleslitaites à' ses succès et à ses espérances. 

Les exeidples qui rendraient ce raisonnement sensi-^ 
ble se présentent en foule à quiconque a suivi l'his- 
toire des^découverteis modernes. 

Obligé de faire un choix péifmi dé si nombi*eux efforts 
de g^nie y je me détermine pour ceur c^ii^l est le plus 
aisé de fèdre attendre en peti de mots ^hiais bien que 
je ne puisse lés indiquer tous à la reconnaissance pu- 
blique, ils sont tous compris dans ce que je dois dire ;' 
car j*ai moins pour but dé faire valoir ôhaque décou- 
verte en particulier, que de bien faire connaître l'esprit 
qui les a inspirées toutes. 

Nous commencerons par cette géométrie transcen- 
dante que la hauteur de ses abstractions semble éloi- 
gner le plus de tout ce qu'il y a dans les arts de terres- 
tre et de pratique. 

Le cours des astres a, dès les premiers siècles, dirigé 
grossièrement les courses des navigateurs;: plus réoem- > 
ment la boussole leur a permis de quitter les côtes de* 
vue : mais aujourd'hui le pilote poursuit son chemin 
sur rOeéan avec autant de sûreté que si des ingénieurs 
le lui eussent tracé; les tables astronomiques lai ap- 
prennent à chaque instant sur quel point du globe il ' 
se trouve y et avec tant de rigueur, qu'il ne peut pas se 
tromper sur sa position d'un intervalle aussi étendu 
que celui où sa vue se porte. Aussi, l'antiquité ne voulut 
pas croire que les vaisseaux de Pharaon Nechao eussent 
fait le tour de l'Afrique ; et la Russie envoie des esca- 
dres d'un de ses porte à l'autre en faisant le tour de 
trois parties du monde, sans que personne le remar- 



que. Les Anglais possèdent une cblohio''fforis{iaEiieiaui!f 
antipodes de TEtirope, et ils s'y rendeiit'sakis'cempftT 
ràiîson plus faciletnetit que les Phéûiciens in^aSlai^rtJ 
Carthage ôû à Cadix. Les prefiïiièrd colàtis viennenl'd'y* 
ttàÉnchir ' une cHaldè de otionfta^nes ^pii ■■ Jeurjcacbaâi 
deis ooîltrée^ immenses d^Uneferliliié ^mdigieusë^Daoïi 
qu'eïqfiïés générations t6è pays' ^l*b* èouvet:^<â}uaip0lqpl9 
d'orig;ine européenne, élttdi^BtntUal 'Hàinr&^'Tévëràii 
soii àtltéiir^ ôbsérvioitit lés lois de- Mnîamatiité. Blaisy tèut 
cela y c'est la précision de Tastronomie qui Fa 'lendu 
plôêéiblé; et cette précision^ ce sontles forii|ul4S<4^'iios 
géom'èftes qui la' lui ont donnée. Les'Cobk^ iés Boib- 
gaïii ville , lès" ViiiiébUvép tf éussen* i pn^^ïScon^t/ Itt 
gliaices du p6Te ni lés écuéils- delà mer des Indes vetrdss 
hoihmes' civilisés- n'habiterlBLient paë la^'^ouvèUerHoL- 
là'ndé ai les liïùlép; les Lsl^ràngë > ' tes L^afee. n'^eulsséht 
pas résolu V ail fëild de leurs dabiiiets^/^elqiiesnpro- 
^bfèiiièsliiéii abstl^ù^ de cdlëiit intégt*a;l;' toiles Hejfiilyios 
belatiibré; les Bu^kàMt^ lë^ Biiit'g)a''^n'exis$étkt/B\j^'iù^ 
pdJtience àdïidîj>àblë;' (lérlVé'cés lôd^es^ri^dië ehifibàs 
4ui séWblerit àuj6urd'iiuïcôriimandé^^^ftU(5iel»'*a^ 

La pibysi^Uef n'a sUÎVi tjue dé ' 'loin fex^pléi dé ia 
^ébtif élrië'; bdis , à mestlre' qu'elle 's'^n' iest ^ ecpj^wébéqj 
elle laî' énfàùlë' ixh pl\i^ jgi^M n<}mhié d/a{^^tdéMs 
3biit*ààlièf éè et p6pulàiresl ^ "'■ ^ ^ ' •' •> • , ;^,: >.Jii )î 
'Si kuniïbfd atiiruinué dé moitié la dépense t^es éifts 
qui enl^ioiétit Ifeî feti, 's'îl' ^est» parvent^à noarfirjile 
pà'uvr'e' poùfr dix-huit deilief S par Tepasfrrf'*st'an«ibyen 
d'uîie ëtlide délîMe dekloîsde Ia'oomnilaiiiaftti6nd6>la 
chài'éW H ^les Tiîlifés'd^ 'cliarbinfS^ysùrefit.mfiiitttenajÈrf 
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parloB* la.afttahqrité;d^SiÇ^U)i^ des ç^- 

mistes 'boUandaia ; oat .Cixaminé av^Çi jtJ^tp-Uj les^ 4.9^^ r d^ 
Tateor-ption desi s^bstencjçs .gazf,i,i§q!^.;:^^| P^Pj^n^'^^a^ 
(Hé déciin6;enrii8iA>{>aÇijlfi iièvi;^ p^stjlfçtiçille (j^]jç,,J4 
j?»ehîe>avait vm^ené^4w^im WpUWfio* <ÇPit Pi^W.^f 
le^ ftiédcds i Scbe^i*M^V4^li]P:ejt^^jt^fifl^p ^8 î^R VS7 

' ^ iDej^uisfiquoIft. thé<wie^>appjÇQf$kpic|^p jçtii^athéïfi^ljgijje 
<le»Ta€tion^'de la çh^^jUiPiftli ft.f^ijtf^r d^j, J^s^.j:ç^^^^^ 
«J Watt V ta iTOfi^mr 4:lii îqJs Je. plH?,pviisj^p t ç^^ ^e^ p^ 
iTOsUréjdlnîeçilrien^QMelJftft^ sioitpf^ 

dfti la géométrie/ di4®'J^0*^ ^^viftfç^ ^U?,fii^,t 

telkirase,^* ^^$ é^lemii^iqu>uç^n .9ii^ypi^,,pa^.^^^^ 

n^aimîdJ?{liw#QQ.«iiMiguç^ JB^^^ ®4?<MJ Â^P 

«ouliarsii mi .pi:ewiçç:^yHA4^e>3SaBiii>,4!Wig^ 
'jMèce.,/ découpe -J^^ôïii^Uf» eii l>j^p^gi^€t;,,u9 ^ufrp .y 
rfait les tepM^dwSflasqupU ^i;à4çoi^ièp]i|B^i^n.c^ l^es ^ge^- 

tiéfii'>cloU5' prôpaeT^^ .qttîiL(riv^j /^»Wi^^ôtr »®*)IP.?9B!^Ç^. ^?.^ 
/faiti Elle tif e de Ift.quve d€§;fe^i^.QS çiçj piag|jç;?,^^u^ Von 
.]^itMigjaï»ait>.de;plu»0pi;^liflHe)5^., ^!iMt^i)^ fl^fi^WÇ- 

tenberg, cet beureux inventeav\4^^rft^èf^.,flip^^ç^, 

ijiâeux isyJindï'ed.y sail^fint^raptiop ^ pi^sqiii|^.^si.,ii^^^r- 

' Yeirtioiiide'Jainaiif , ce^^o^gW^S; p€^gç6 4?, JjP^ï'^J^.SiHi 

idottenti ^eoMiite;,] jusque ida,!^ Jc; , c^çt^a./^ejsf .:^f:>rètç,,4p 

FAmàrique,îpoyte»M,kçp.iîS d^lî^p^ri^ijqe mf^ijijie^jç^t 
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la lumière des arts ! Une machine à vapeur sur une. voi- 
ture dont les roues s'engrènent dans un chemin pré- 
paré , traîne une file d'autres voitures : on les charge; 
on allume y et elles vont seules en toute hÂte se faire 
décharger à Tautre bout de la route. Le voyageur qui 
les voit ainsi de loin traverser la campagne , qo croit à 
peine ses yeux. Hais qu'y a-t-il de plus surprenant^ et 
d'où puissent naître un jour des conséquences plus fér 
condes , que ce dont nous venons tous d'être les témoins ? 
Un vaisseau a franchi les mers sans voiles , sans rames, 
sans matelots. Un homme, pour entretenir le foyer^ uh 
autre pour diriger le gouvernail » c'est tout son équi- 
page. Il est poussé par une force intérieure, comme us 
être animé ^ comme un oiseau de mer^ voguant sur les 
flots : c'est Texpression du capitaine. Chacun voit eoin^ 
bien cette invention simplifiera la navigation de nos 
fleuves 9 et tout ce que Tagriculture gagnera d'hommes 
et de chevaux y qui reflueront vers les champs:; mais 
ce qu'il est permis aussi d'apercevou' dans rélûigne>- 
ment^ et qui sera peut-être encore plus important y c'est 
le changement qui en résulta^a dans la guerre maritime 
et dans le pouvoir des nations. Il est extrêmement pro- 
bable que nous aurons encore là une de ces expériences 
que l'on peut placer dans la liste de celles qui ont 
changé la face du monde. ; . < 

C'était aussi en apparence une découverte pcnremêùt 
théorique que celle de Texistence de la matière sacrée 
dans des végétaux différents de la canne; et Margraf; 
son auteur, était loin de s'attendre qu'elle pourrait un 
jour saper par ses bases le monopole colonial, et ôter 
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tout prétexte à l'indigne trafic des esclaves. C'est cepen- 
dant ce qu'elle produira très-probablement, et dans 
peu d'années. On a ri d'abord des fabrications de sucre 
indigène , parce qu'elles paraissaient ne tenir qu'à une 
politique justement odieuse. Les fabricants ont laissé 
rire : mais, s'aidant des lumières de la science, ils ont 
perfectionné leurs procédés ; ils nous ont vendu beau- 
coup de leur sucre sans nous le dire ; et si , comme 
tout parait l'annoncer, leurs profits sont assurés toutes 
les fois que la fabrication et la culture seront réunies 
sur le même point , leur industrie aura bientôt donné 
pour cinquante millions de produits nouveaux ; elle 
fournira chaque hiver de Toccupation à quarante mille 
personnes , et les seuls déchets engraisseront cent mille 
boeufs : le tout sans diminuer d'un atome ce que notre 
sol produisait auparavant. 

Et tonte cette énorme augmentation de richesse , ces 
énormes changements dans le commerce, la navigation , 
les rapports des États , ne tiendront qu'à l'idée qu'eut , 
il y a cinquante ans^ un chimiste de Berlin d'analyser 
par l'alcool les sucs de la betterave. 

Mais cette découverte, qui peut un jour devenir si fé- 
conde ^ n'est qu'un problème très-particulier, apparte- 
nant à une doctrine beaucoup plus élevée et déjà beau- 
coup plus productive : je veux parler de la théorie des 
éléments des substances organiques et de la facilité de 
leurs métamorphoses, qui a été surtout développée 
par Lavoisier. 

Comme les principes immédiats des corps organisés 
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soht îi la fois, et'jjèû difffreniiâ ewl^ èuJtjiôïîôepfeiidfcH* 
identiques de nature datis cVaqtle 'eb{^é où- dk^^^lél^ 
trouve, quand une de ces espèces man^tié /iHÎe ^àtif i^ 
y supplée; et , s'il lé faut , on orée le (yritici^ doilt'bn 
a besoin en faisant légèrement v^ër les pl^op<H^otiri> 
des éléments d'un autre principe: •.? .-li . n»»'! 

Dans cette nouvelle magie ; le chimMe tf^i p»e6ifillar 
qu'ft vouloir : tout peut se changer éiii to^lf; Mut^j^lâvrt^ 
s*éxtraîre de tout. •' '-^^ ■• — «i 

On fait du vinaigl*e aVec du bois, di^blaYicdetmlèhkîè^ 
avec la chair des tîhevaxix, du savon 'iiVec' celle dlBJr 
poissons; de Tammoniaquë avec desiog'nut^db de dAp)- 
du sel d'oseille avec dit sûére, du sucire a^èf-tte^ya*-' 
midon : on extriait des vieux os une cé^né'ai*liflcidlèy' 
qui s'étend et se moulé comme l'oiï 'veat,'on^^tti»Vtt-^ 
mincit en un papier à calquer transparent ëomii!(ë''kf 
verre ; un peu d'acide sulfurique fehdl'htlfUe'lMif j^ltt^ 
impure, inodore et blanche comme de^Féaîi^'déji^'Se- 
puis plu'siefuns années les lampes - à: Cotfri^tft d'aib^iltiM 
minent lés moindres démeures à dir fois inoina do'fraâj 
qu'autrefois. Mais la chinliîe ià vu^û'on pouvait feîrfa 
mieux encore; elle à tiré Fair -inflahmiàblo 'dcf^te 
houille, et éclaire des fabriqués; des -ateliers ^^dbs^ilMdi 
soni^ entières, av^c la m^me niatièreqtii''nëisei*ti(arit*qd^ 
les chauffer! Là'fîôùt*ce esta la'catfejétflîbn "a-dârtitt 
chaque pièce un robinet de lûmîère ," ccttime Ott* ^èii 
îànràït tîn d'êaU de fotilaine. C'eèt; "ainsi qtie'befarl^émiifk 
d'autres, tinc invention iran^âisé, nëgii^êe tihei ïifOttâ- 
et accueillie par l'étranger. SI lès rués'del3($li<riW^i*è 
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Ton recherche donc CQ^w^uJqi^jt vain,^ J^ Ei!.:^ftççi4pp¥i^ 
yiiîg^9^s.iepin'T#ntion^ pR^kti^qpeafdé^v^as^) à^^c^- 
^i^i^SLfjda ^BfM^l R^rtt^çUfife Çhaç»^3J^JV^uq^^l}0^v'Çh4p 
nard^ etc., dans la seule chimie minév^e^/r^^^^^^ç^^r 
hjpftnchp ^çs§?iAwvi}ée.d^ j^jeftoos ,physig;ift^; ^'.ejx^c- 
tjop dQ.la çQA!Je^KfeJfabricai.^9p^ ^0^7. 

QWiWc^. d08„^j4€is.i(îe^.plpïftl)^;4es jfi^çi^çs piip^Rftit?;^ 
toirteai!«ub?tencç^.qiiç,RO!Lifii,%iop$, 4^ JîjétippgiEin; l'éWf\ 
ration df!»'forswU çéflai5nUt1ift^) de J'ptcijer;,^ ,e\, ppfin.JpKjén 
YeU)ppamept, de^^çt^/qul,^îPïploi^jM. ces. ^ajti^p^ pç^ 
W^i^iîiil» €PiilQUjPf>q^e .p:§^tip?.v centf.i^eR4q.ï)[iUlM>ijp 
q^Ul^jfc(udS^««lwIe^:v^|• ^^^ïïî^-• .r(-,,^ nu ^r: ■ . 

^,SEh(lp!ien,l;^clg&.tçéfiQ^l.'Çe^i3ç^^î^^^ 
illtantions ^wrOQu^le^,pyQqiiï?çpip(^,sprÉ^f^t.B^^ 5?W^ 
la,,«F§ieliceji.^UQa!^*^'fo^t*qii»e'ïAçs^appli^^^^ 
d0iirérifeé^.d-p^(Oflflre^up4|îiwp?, de^y.éritéÉf qi>iî,u'qi[^t 
pDint é^ér^hamWeiSlià mi^ iijtiBatiom^ queAeu^'fii au^ewp? 
ûVwt.^ujp^Wiç^.qSç.pçji»» iqiHesi^^ et uipiqjujÇ|- 

in«pti;ep^»lnési|])ap»ïl!açâçuÇ',d^ savoir^ Ce^îÇîflAiii.lçs 
Xi^eijàt ipni ppatiqia^e. i)!pii qturaiejitr poi,nt d^Q€}^yeFj liçs 
ger ^s ;,ç^^^, au .p^va?re .^ qui pat trpvivé, p^ S^pi^f i 
^J^uçiai^flt ,pu pe 4i vr^j? , ajux . soi^?. .pé.ç^?aaiIîçs, , pqv^r . ,çp 
tii?(W pa^ti.Absqrlj^s.dfn^ Jfi,^»^ rpiçjpn.fl^ leuc?,,çp^- 

de ce mouvement^ de ces créations nées de quelques- 
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unes de leurs paroles. Ces ateliers qui s^élèvent, ces 
colonies qui se peuplent^ ces vaisseaux qui fendent les 
mers, cette abondance, ce luxe, ce bruil^ tout cela 
vient d'eux , et tout cela leur reste étranger. Le jour 
qu'une doctrine est devenue pratique^ ils Tabandonnent 
au vulgaire : elle ne les regarde plus. 

€'est pour ne point laisser tarir une source si noble ei 
si féconde; c'est pour que ce sublime langage de la 
méditation pût toujours être entendu, que la munifi*- 
cence de nos rois avait appelé la science dans leurs pa- 
lais, et qu'ils avaient accordé à ceux qui la cultivent 
des faveurs bien honorables sans doute , et cependant 
bien inférieures à celles que dans toute autre carrière 
la fortune la plus contraire n'aurait pas refusées à des 
travaux si opiniâtres. 

Si Ton n'a pas cru faire trop d'honneur à leur philo- 
sophie , en jugeant que pour eux c'était du superflu^ 
on conviendra du moins que de la part de l'État ce n'é- 
tait pas un emploi stérile de ses fonds, et Ton sera dis^ 
posé à souhaiter qu'il se fasse pour lui beaucoup 
d'aussi heureuses spéculations de finance. 

Loin que cette branche de dépense publique fût èu 
opposition avec l'intérêt des propriétaires, les travaux 
qu'elle a fait naître ont doublé depuis cinquailte ans 
le revenu des propriétés, soit en créant des arts nou- 
veaux qui ont appelé une immensité de matières prcf- 
mières , soit en distribuant dan^ les campagnes oettè 
variété de cultures qui a permis que chaque terrain rt^ 
eût celle qui lui convient le mieuic, et empêché qtields 
intempérie^; n'atteignissent à la foiâ toutes léS tiooAe». \ 
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L'abolition des jachères^ qui^ tout incomplète qu'elle 
est, met déjà en valeur dix mille kilomètres carrés de 
plus qu'autrefois (ce qui en d'autres termes signifie 
qu'elle équivaut pour la France à l'acquisition d'une 
grande province) ^ est due aux hommes qui se sont 
aperçu que le terrain épuisé pour une plante ne l'est pas 
pour une autre, et que la rotation des cultures, tenant 
à la manière diverse dont les plantes se nourrissent, est 
profitable dans tous les sols et dans tous les climats. Or, 
ce nesont pas les laboureurs qui ont trouvé cela : ce 
sont les botanistes. 

Les pauvres habitants des Landes voyaient depuis des 
siècles les dunes du golfe de Gascogne marcher irrésis- 
tiblement vers l'intérieur du pays; enterrer leurs mai- 
sons^ leurs églises ; noyer leurs cultures par les marais 
qu'elles poussaient devant elles : ils les voyaient, et les 
laissaient faire. Daubenton et Brémontier leur dirent : 
arrélez; et dès ce moment, partout où l'on a suivi les 
procédés de ces savants, elles sont immobiles. On aura, 
quand on voudra, des centaines de lieues carrées en 
plein rapport dans ce sable qui paraissait destiné à de- 
m/eurer toujours un vain jouet des vents. 
.' .11 est à croire que nos contribuables, loin d'avoir à se 
plaindre, seraient et plus riches et plus heureux, si 
l'on eût employé à de pareilles conquêtes seulement la 
dixrmillième partie4ece qu'on leur a arraché pour dé- 
vaster Is^ moitié de l'Europe, pour nous y faire abhor- 
ra, et pour la perdre. 

Ëi44^re est-ce le peu qu'on a fait qui explique com- 
ment la propriété et l'industrie ont pu supporter sans 
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përti^'lairt-dégéneà e*'d'extoI«iorisi Wu^: le^Gouveime- 
hlebîlés op^Htïistit; 'plus il séiiiblaitquelascîeBbe redot^ 
blet d'efforts pour les secourip*^ AUssi>4anfci^eiioufr']ie 
verrons i^d^ ''ra^ent}r i'^iAipûlsion ^^ellej arucçue/iiuius 
ti^àtirbnsi po\ii% A âèsëspètev^ cte lar^fortûnci itiV&iàiriUà 
péru Se ttèin(fii\\Hé(Vkftïé^'mtimiiê poUrmédHérvtpQoif 
dëbèlàfVrir> al!ix' airtfespoup sMhsImre'et pou» imettBé/ën 
tli*{<t}qtte/ et ' Méntôt de nouTea«|: prodigies/taureiU 
nidntré'dè ((jùe'lfil^sélçiice' çè<itpl>o?'Tépifferj ^nofiflM^iisi 
MalheiirëusefMht'f éélte'^onditioiv si néoessairerà-ses 
progrès; vk fi'e^t pas à 'elle qufiliestidoim^ de4e;|a'|^ 
cÙrér. Elle pôtrrsuif les-cdmètes au traVersdellespaoe; 
thaïs le coëar htirtiaiil lùréchappd- :'elki:^ti!it Aes^làb 
delà mèr'; tnais elle idV point def secti^tl^ peurtoalnifir 
i'inqtaîétùdé de l'ambitieux ! • -• ,1 .^::i^, jy ,^;r;ov 
' Ettoatefois^ ce serait se tromper beîstvîixmprjq^ 
créî^è ehtîèrémeht îndîfféretite:au rèpos^des ':peu]pd6^ 
" Au milieu de éette èppoSitiori- i^uiversellbi'das' fsni*- 
vreset des riches, de'cettdj^loUiiedej^paittietiU^rs^ causé 
priricî|[)alé des trcitiblfes des -États :,^ dècettè^. jakMtsie 
dés nations, sortie *prèS(Jdë!' unique dé ifyùt^ gtiérret^ 
rihdustrieet là sfelënbe qui la produftsontjleii-médki/i- 
léurs naturels. Elleis'égaltseiitlesiiilifloYysetl'^utM^litatit 
lés obstacles des' cîîmiils'jèiflès rappi^fae^ Ieft>fof>ta^ 
nés, eri ri^hdâriV léi jbuiiiabces pliW fàéiléli' à'âttëliidiH^ 
elles forment là seuléîcSagWii^èeffi<58fée;pdfce (^e^êdt 
la seule qtri s'accorde aveiclà-justièettatitt*eîtey^t:^5pÉ^ 
par un avantagé unique, e^i^^ même* que' ^ttê» toi»' feîïfl 
à faire descendre, trouvent un bonheur réel à eik'lMm^ 
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piume éloquente. pourrait, tpaceç ^^e .l'ioflueAcj^,[4e Ù 

science sarcla oivilisatioDi! . ., >,; j, ^ , . ,;.,| 

. IWmoniant à dl36 sjjècles reculés ^ vÇmji, stç iç^ti^sportâmt 



hocBfDfte da la • natui^e d^xBainant w tyran ; sa . Bçopif ^ . 1^- 
miU6;> traiiaa^ son^emblable^y quaa4il|^ ^^i^ÇW^Pi^^ 
aiissi'cruellsmeiijt que les animaux. des l](oi$^ Pe\i,àpe]ix 
les premières reiQarques d'unepbysique nais^a^nte/a^ofi; 
cisseni eet -ètreféroce) enluisuggé{*ant les mpyei^ de 
tirer quelque parti'dVn eïu^emi vaincu. L'enclave, ^,^9^ 
tour,.cherche dans l!observatiou ua, soulftgen^eMà sçs 
chagrilis^etbientôt il se ^rç^pprociie dis S9q ii^^it pf « ,eç^ li^ 
moûtran/t à^dmJrer les œii|.vres. de Dieu QU Içj^.cJ^cou- 
vertes du génie. La force, cette ifuç^gistrature ^pçiijçii^ye 
desJpeupleS' grossiers,.^. désarma d;eU[e-ipésme, quand 
la Bcience>jen',dévelappa«t.le» ac^s, 4oi^ne.Au^ .Iribu^ts 
d- iMii tfamil paisible plus de yal^ur qju^'^ dQ$ 9,Yçiiijes firbi- 
iraire^. ;La .pc^ppiété ^Wfcaiîçbit j la pla^?e Jipdu3i|rieuse 
«Jéiè^ej desroiS; habiles ^'en appuiçmt pour renver- 
sent das;- ppuvoics aûar^biqpps ; IfL W^g^slratur^ yérit^j;' 
UèjïCftllejquifaît jpég^^r.JJes lois ét^j^nellps fie l^jjuslicep 
jQQUtigaiûfc tous le^o^ngs à la. so^upa vJafS^e dor^ 

à 3ti>ïni§içcbe pNtp,çd!jO| Uifortiji^e .ce régartM; jentpe îep 
femillep^jS^oiiiiia pajçt dont.çl^^çiaoïç <J'?11<?? içontribue au 
ibien^fetre. de^ a^i^r^j^et, deYe;çiue'.a|nsi l,a iQçsure.de 
JewS;SççviQ^^.cpm.miÇ,fieileMr/,eons^^^^ elle; ét^ 

ibli* nfiUiurdlement iîetl^isfabiUt^.y^p^.l^jjPielle. Jla socfét^é 

Douce, mais infaillible perspective, 4pPftnQ,l^ui;§uf jb 
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que les erreurs des gouvernements et les imprudences 
des peuples peuvent éloigner saHs doute^ mais qu'elles 
n^empècheront point d^arriver; où la scienoe, la ri- 
chesse et l'industrie^ n'ayant plus qu'à ^^der mutuel- 
lement^ qu'à s'accroître les unes par les autres^ porteront 
le bien-être des hommes au point qu'il lui est accordé 
d'atteindresur la terre! s'il doit être permis de vous 
invoquer^ n'est-ce pas dans un jour aussi mémorable : 
lorsqu'un Prince dont les lumières rendent l'approba- 
tion plus précieuse encore que les bienfaits^ consacre 
du sceau de son autorité les liens récemment contractés 
par toutes les branches des .connaissances humaines; 
lorsqu'en nous permettant de joindre à un nom qui 
n'avait pas été porté sans quelque gloire, ceux qu'au- 
paravant un siècle de travaux avait rendus illustres , il 
prend en quelque sorte l'engagement de protéger de 
son sceptre royal, sans distinction de temps, tout C6= 
qui s'est fait de grand et de beau? 

Nous aussi, dans notre respectueuse reconnaissance)' ' 
nous avions à prendre des engagements nouveaux. Je 
les ai exprimés dans le récit que je viens de faire. C'est 
par les devoirs qu'elle a remplis à des époques de mal- 
heur que la science veut qu'on mesure l'étendue de ceux 
qu'elle s'impose pour les temps de protection ef de 
paix. 
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Le plus bel hommage et le tribut le plus naturel 
que dans cette fête nationale rAcadémie des sciences 
puisse offrir à son protecteur, c'est sans doute le ta- 
bleau des progrès que font chaque jour les branches de 
savoir qu'elle cultive. Elle en saisit l'occasion avec 
d'autant plus d'empressement, que c'est aussi pour elle 
le moyen de remplir un autre devoir : celui de rendre 
justice aux hommes dont le courage et les pénibles 
travaux étendent ainsi le domaine de Tesprit. 

Déjà l'année dernière mon collègue vous à entretenus 
des découvertes mathématiques récentes. Dans l'impos- 
sibilité où je serais de parcourir aussi complètement y 
pendant le peu d'instants qui me sont accordés, le champ 
immense des sciences physiques, j'ai cru pouvoir me 
restreindre pour cette fois à la partie de ces sciences que 
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, icbotx.quim'a semblé {UurticiiUèn^fî^i^t coAvQpf|b|^ {Mfiir 
. k4)élébratioa dajouiî qniflQM$ a^^r^odlftiapaa.. -:-f 

nations leur recommander de connaître et d^^^ngger 
, ile^ôired^natureh.: Nos liivrQ9« PiB«H9» ,|^ktir 44Ui^>'Pou8 
; nepjré$0ntent.lo Cr^iiiefui' &isi^nt pâsf^.^o^ pi^ll^s 

90US le&yeuxdu premier IpLomçp^,,^ li}ij€(?do4lA8mi4e 
.i law. imposer de»^ noms,: Uw«?0us^all4gQW8 qui fiftus 

enseigne assez clairement qu^îKUP-d^ ^qs j^iH^Jc^die- 

vaLifi», i8st de ^pqu»^ pëa:ié<^{: ^^ l^^bqpt^ et ;4çj . la «sagesse 
1. :de,r&wteur.4ô Ift^uatwe^ .paç.pne.étpda |§ii4¥}q4w 4«u- 
.. vre^dp-sa^puis^anoej..?, ...... ..,..„. .•.,^,i., >•[..<!'• ^.v- > 

:, Ge4emi^> comme tousJi^^ aii;b'es;i:^st>(^p§ V4u>PWPe 
»,ilîijSautime^t inp^ : T.o;^ ^ ,r<etr^jLiye la tr^we^^^na^a^lk)- 
,i pindon jdeî^ peuples, i^ . toat$p l^s épQgsQS de i'MstoM'e^j 
, I,e8,Hébpeux cn-fontrQptrearjl'açiçompUfifiefliv^Bléf^ 
,: IjÇ^ n)éiitesfide celai de ji^ur^ r9iS;qU'ila ppjiji^.pr^seja^t 

. comme l'idéal d6 la; eagCiS^MH^fiW^- \\\^:^ îs un^r^ 
h ( ' îCet ^autre idéal de toMtefl ks ffwy(>dwF^^ Al^jw^d^i a 
^ indissolublement li4!^:iuémoire à. celle^d'Arî^^ejo^t 
; i .mêmex)'estïpatx)e QO^eaura!du.pl\l^be^Çiau^ des^gi^rÂ^ 
! et du (plus, grand d^SiphiJLçstoph^.i que; pomçûiep/^ X\i\^ 
.4QÎre:d« notre soiôncer- -■. vw- r -, ...j-wll • :,n|) 

Des concours semblables, o^t marqué (es. épog^!]y9fL,^e 
•ses plu&bpillanfes pçogrès»» teSiraisjqa^ Vbis|qirp de 
'Franqek ûiter' aweo;. k« pi»*** dJorjgï^eiJ ^ s^^ià\\>^y^ ^ 
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* ftlif s 'gi^aiïd*ihlôfltt ë^ds J^Miéttt « ^ à ' ^lijfttes ' égftrds ; îles 
» ^ ^(toÀ'ùkiiaèirtëëidë^RtAfriî^ttîs V dès'^lticëiit de Bôaiitttis , 
'iatt'tiBtott»/d^^1)d*iliï«fof*iBt'H8efe Plfaffii^ 

blé se'ëë^^ëïâà^^&j d&>tàM|^"in(MÎuill6htl<)éIevédi à 
«'*ÀI«ttâid^in^^te9''^iiVrft^* d^AW^oté ifest' î^à^} ^i ait 

^**»^'Cértlïte'îPàyoi!pëliditiil?ôiy /erf effet jèBfcdwIiortïbre 
«'>êè8 ^teHôèsbft'-le! gtetïte«èrm >iwpmssadt y^it -ft*^^^ 
'♦^ëdéitfêé^^pftr'k! ^utôî^} ïes^ëffoFte '4u poiiv<rfr y *sJe- 

'*l*deÈftlvàîWS» -à'^lete"' tettf ^^ «i Jè"géme^ -neiiaiviAbien 
•*^ëo<*ddtitittrle* ^tilfeit8:\î> '-^n-iv/..,]!- .,•:>,',. ^-.ij.i.v..;.; 
**''^- ÏM%oînsrq^îiI>^st^ preg^t^fà ïhcimmei d^itiïposép, 

"âè «eÀifrt«!fé'aél^m^heS'îûc6hérëMS' é^ 

à quelques objets isolés. Pour qu'île (te Vîèi4iiéîiti%u- 
•> B»«i|Bi sigiilfl[ctttift> à^'ërigént; êékmé il^éfsVdit*/ que 
- • d^SF^éltfes Slètft {>iaS98 tîëtatiHe ttôÉieMftteto; ^ô^èëtiA-^ire 

qtnH ie^é^itkMT^àrfij^^/qk'ir'é^^ de 

-^•lNE!àsélllblWnt«set'-dèf àifféi*iM5^^^ lei^ai*i5fasséls; ce 

^ 'q*^ilé^|)ettt»faiitef sPjil M lès a'étidïé^ à fôhd;- Potir bîten 

nommer, enfin , ènf |*ftitlàtrt cfe mot' ddns^^ tddtè lia force , 
^> rfttii^èûl^Àent a fetldrari bîétt éorinaltifci, du pburrait 
' ^dilféMi^Sl ïat/iSràil fôttt 'ttdnnalltrêlî'Lat supetfeiîtîori des 
-'•ëîlîte '6i!k>ys(ît tttr ïyblWJiiS îhâgi^ue d^sitôins : c'était 
'^'lliiè fdttàl^é' • coti^êàfueûèfe! é^M^' principe très^vreii j dest 

que, s'ils étaient parfaits, ils Tèprésentemitot Pen* 
''^àelâliBi^ttesrëboSèsétléiË^éSÉrtôiïoev^ . >i 
^^ Tai'feSt' l'objet dë'cétté partie de ht- séletice «^e- des 
• ^é(j^ts^lé^r» À^dtlkiëiit éé^^acdnéraumëprisvsousile 

ÉLOGES HISTOR. — T. III. 18 
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»oui ilftMiumeiiclaiuiN^ Il Mufiinût, poup leur répondre^ 
de ceito condition fondamentale que nous venons d'é- 
noncer : pour bien nommer , il faut bien connaître. Op^ 
ces êtres et ces parties d'êtres qu'il faut connaître , c'esi 
par millions qu'on les compte ; et ce n'est pas tout en* 
core que de les connaître chacun isolément; ils sont 
soumis à un ordre , à des rapports mutuels qu'il faut 
apprécier aussi ; car c'est d'après cet ordre , d'après ces 
rapports ; qu'ils ont chacun leur r6le à remplir; qu'ils 
disparaissent chacun à son terme; qu'ils renaissent 
toujours semblables^ toujours dans les mêmes propor- 
tions relatives y et avec les forces et les facultés néces- 
saires pour le maintien de ces proportions et de l'en- 
semble de ce perpétuel tourbillon. Non - seulement 
chaque être est un organisme^ l'univers tout entier en est 
un^ mais bien des millions de fois plus compliqué; et 
ce que l'anatomiste fait pour un seul animal^ pour le pe* 
tit monde ^ comme disaient les philosophes mystiques 
du moyen âge , c'est au naturaliste à le faire pour le 
grand monde , pour l'animal universel^ pour le jeu de 
cette effrayante agrégation d'organismes partiels. 

Heureusement l'intelligence humaine a aussi une 
puissance organisatrice dont une sorte d'instinct l'en- 
traîne à faire usage. C'est comme malgré lui que l'obser- 
vateur classe, qu'il nomme, qu'il rapproche, qu'il 
distingue ; tout comme c'est d'instinct , et presque sans y 
songer, que les peuples les plus grossiers se créent un 
langage soumis à des règles , et où l'on croirait' qu'a 
présidé une analyse philosophique. 

HaiSy dans les méthodes comme dans les ]langtie»/>il 
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peut y «nYoiv des degrés infftnis et pour Vétendue et pour 
la justesse ) et même pour «ette qualité j^lus facile à 
sentir qu'à définir, que^dans les scîenoes eoinine dans 
les ouvrages de Fart, ou nomme réléganee. 

Les aneif^ns n'en essayeront point de générale /et deuK 
sièeleei déjà s'étaient écoulés depuis la renaissance de^ 
lettres avant que l'on osétt en proposer une. LinnsBus le 
premier ne fut point efètecyé de cette immense entre- 
prise; aussi vit-il son courage recevoir les plus belles 
récompenses. La sagacité de ses distributions; la préci- 
sion de sa terminologie^ cette généralité même de son 
système , le firent presque généralement reconnaître 
pour dictateur. Une foule de jaunes gens y enrôlés sous 
ses drapeaux , et ne jurant que par lui, se dispersa sur 
le globe f et , comme l'a dit un écrivain ingénieux'^ in- 
terrogea partout 1^ nature en son nom. £n dix années 
sa nomenclature était devenue un langage universel et 
obligé. 

Cependant son édifice reposait encore sur des basés 
ruineuses. Ne s'étant pas fait des idées Suffisantes de 
l'innombrable quantité des espèces qui peuplent la suiv 
fooe du globe ^ il avait pensé que des définitions 
courtes suffiraient pour les distinguer^ et des carac- 
tères pris uniquement de lenr configuration extérieure 
po^r les distribuer ; et sur cette confiance ses élèves 
crurent retrouver ses espèces et ses genres , toutes lès 
fois qu'ils crurent pouvoir appliquer ses phrases. De 
}^ naquirent des méprises et des embarras inextricables. 
Tant qu'il vécut, son autorité sut y mettre un terme; 
niais, lorsquele maître manqua , l'anarchie s'empara de 

18. 
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la nomenclature 9 et la langue universelle redevint 
promptement la langue de la confusion . . : i > ' - , ' 

Â la vérité^ Buffon, Daubenton et PaUasaiTaififi4:outert 
de meilleures voies , en donnant des modèles de dëeh 
eriptions plus complètes; et lussieu avait montré eomi- 
bien de rapports plus<léli€at8>et plus nombrëtni doit 
saisir quiconque prétend distribuev les êtres d'une ma^ 
nière qui satisfasse l'esprit. Mais c'est toujours une ^révot 
lution à faire que de changée des habitude» deyeumd 
générales ; et ks révolutions les plus nécessaires n^ar-* 
rivent pas sans quelque circonâtance que «oaveni H 
faut longtemps attendre* 

C'est en cette occasion que l'on a le mieux vu coo^ 
ment tout sert aux sciences; môme les retards et les 
contrariétés qu'elles paraissent éprouver. Les^événé** 
ments qui ont troublé le monde^ et tari imomentané^ 
ment^ pour l'histoire naturelle > ses sources extérieure^ 
de richesses y l'ont obligée de replier sur eUe-mème»> et 
de faire de ce qu'elle possédait une étude nouvelle^ 
plus féconde que n'auraient pu l'être les eourse&i les 
plus heureuses. Pendant ce repos apparent^ toutes lesi 
parties de la méthode ont été approfondies; Vintérieur^ 
des êtres a été pénétré ; jusqu'aux minéraux se sontrivus 
démembrés et réduits à leurs éléments mécaniques') une 
analyse plus intime encore en a été faite : ps^t '«ne 
chimie perfectionnée ; la terre elle-même-, dans cet in^ 
tervalle , a été , si on peut le dire y dis^quée par I08 
g&)logi8tes; ses profondeurs ont été sondées; Tordre. de 
stiperposition des couches qui forment son: enveloppe 
reconnu. A défaut de contributions 'élrasgèrèft, 4'iiitél- 
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rieup du sol sur lequel nous marchons = devenait le 
tributaire de la science. Les êtres dont il renferme lê$ 
restes reparaissaient au jonr^ et révélaient une histoire 
naturelle antérieure à celle d'aujourd^hni , différente 
dans ses formes ^ et cependant soumise à des lois tontes 
semblables , ce qui donnait à ces lois un genre de sano^ 
tion auquel personne ne Nsé serait* attendu. Les bota^ 
nistes n'aocumulaientpas». autant de plantes dans leurs 
herbiers^ mai&^ la loupe en main^ démontraient de plus 
en plus la structure intime du fruits de la graine , les 
divers rappoi*ts qui lient les parties de la fleur, et les 
indications que ces rapports fournissent pour une distri-^ 
bntion naturelle. Ce qu'il y a de plus délié dans le tissu 
des corps organiques était manifesté ; la médecine et la 
chimie réunissaient leurs efforts pour apprécier dans ses 
plus petits détails Faction des éléments extérieurs sur 
Tétre vivant. Les diverses combinaisons d'organes , ou 
ce qu'on appelle les différentes classes, les différents 
genres, n'étaient pas moins étudiés que les théories gé- 
nérales. Il n'était point de si petits animaux dont Tinté- 
rieur j dévoilé par l'anatomie, ne fût aussi bien connu 
que le nôtre. Chacun des systèmes organiques était 
soumis de même à un examen spécial. Le cerveau , mar^ 
que du degré des facultés intellectuelles; les dents, si- 
gnes d^ la nature et de T énergie des forces digestives ; 
le système osseux surtout, qui est le soutien de tous les 
autres > qui détermine les formes d'ensemble des ani- 
maur ^ étaient suivis jusque dans les plus petites espèces 
et dans leurs pliw petites parties* M. Geoffroy Saint-Hi- 
latre Is'attaohaità montrer l'identité du plan sun lequel 
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la nature a formé les animaux vertébrés. Les former 
les plus disparates ne parvenaient poiht à se soUstrfedlM 
à son esprit de comparaison y et dans les monstres euv* 
mêmes il retrouvait encore les traces de chaque point 
d'ossification. 

On comprend qu'après de pareilles études il nd pou*»' 
rait plus être question de méttiodes extérieures et avti*^ 
ficiëUes. La vieille histoire naturelle avait cessé de r^ 
^ner. Ce ne fut plus elle^ mais une science pteine de 
vivacité et de jeunesse^ armée de moyens tout nou^ 
veaux y qui vit la paix lui rouvrir Tuaivers. Son ënei^ie 
a téflioigné de cette renaissance. De tous les pays civi^ 
lisés^ une jeunesse ardente s'est élancée versles elimati 
lointains. Ni les glaces du pôlcj, ni les marais peMilen- 
tielsde la zone torride^ ni les cruautés des peuples 
l)arbares , ne l'ont effrayée. Qui ne se rappelle fos souf- 
frances endurées trois fois par les compagnons de Ross 
et de Parry ? les horreurs auxquelles ceux ;de Eranklin 
ont été en proie? la destruction oomplète>, absolue > par 
la maladie^ de tous les hommes de Texpédition do ca^- 
pitaine Tuckey sur le Zaïre? Et que de victimes par-. 
ti^Ues! DéjàPéron etDelalandesonttdmbés^ presque en 
touchant le sol de la patrie ^ des suites de leurs latines 
dans des climats brûlants. Havet a expiré au monoaieBA 
où il mettait le pied sur le rivage de* Madagascar^ cette 
terre de promission defs naturalistes-, comme l'a^tpelait 
Gommerson ; mais cette terx^ > dont Tapprcobe seedblè 
étro défendue par la conti^ioii) le plus <mid['d^ 
monstres^. 4Sodefroy a été assassiné dans une insnrréc^ 
iTion <k6 ignairas hahMants de > Manille contre-tesiétttln- 
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gers qu^ib supposaient leur avoir apporté le choléra- 
morbus. Duvaiicel , dangereusement blessé parles bètês 
féroeessuries bords du Gange , a été longtemps sur un 
lit de douleur. 

Ce dévouement n'a pas été renfermé dans la jeunesse. 
Noël de la Morinière , à qui son âge et ses travaux an- 
térieurs donnaient tant de droits au repos ^ n'a point 
hésité à saisir l'occasion de visiter la Norwége et la La- 
ponie. Le frœd du cap Nord l'a fait périr à Drontbeim 
d'une inflammation au cerveau. 

Les étrangers aussi ont eu leurs martyrs de l'histoire 
naturelle. L'aventurier Badia y iassassîné sur le chemin 
de la Mecque , le jeune et intéressant Ritchie , péris- 
sant dans l'abandon au Feszan y Kohi succombant am 
climat contagieux de Batavia , n'ont pas refroidi leurs 
suecesseurs : partout ils ont été remplacés. Tout récem^ 
ment encore le braive et spirituel Bowdich y guidé seu^ 
lemeot par l'espérance , allait s'enfonoer de nouveau 
dans cette Afrique intérieure sur laquelle il nous avait 
donné dei» curieux renseignements; il était accompa- 
gné de sa jeune femme , pleine de grâces et de talents , 
qtti s'était préparée ^ ainsi que lui^ par de longues 
éiudds à cette nouvelle entreprise. Tout semblait pro- 
nettre les plus beaux résultats. A peine arrivait-il à la 
GdBaUe;, que la mort a fait évanouir ses projeta et 
l'iaKeirte dses amis des scieioces. Mais ce n'est qu'au priiç 
dlt4aiiger ou de la sooKrance qu'en tout genre -est la 
giliW«e; la adeiKoe^ comme la victoire , choisit ides coni- 
di^iN duras «eux qu'elle eni^istre daas ses fastes. 

ileiiirevisefnent il est aussi des succès qui consolent et 
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qui encouragent; plusieurs expéditions maritiiBès->èii • 
sont d'éclatants exemples. U n'est plus de natioli 'diféu 
tienne qui n'en commande^ et qui ne se £ftSBe nmlion-: 
neur de contribuer ainsi ^ pour sa part, aux aeqHÎsÎM < 
tions de Fhistoire naturelle et de la. géographie. 9ien: • 
plus, le zèle de simples particuliers ne se croit pkas-. a»« r 
dessous de pareilles dépenses. AfMrès le voyage autour 
du monde de Tamiral russe de &rusansternv qui-tléîà; 
avait fort enrichi la zoologie et U géographie , on a vu- 
H. le comte de Romanzof expédier, à sesfrats^ le ca* 
pitaine Kotzebue, et cette expédition n'a fma-mcûns 
fructifié que Tautre. Qui aurait imaginé rien de sem- • 
blabla ^ il y a cent trente ans , lorsque Pierrei le ^ firand I' 
construisit sur un lac sa première frégate ?•' : ' 

Parmi nos Français , le capitaine Freyoinet a été par*- 
ticulièrement utile à la physique et à rastronomîey (et:;^^ 
malgré son naufrage^ il a rapporté une foule ^d-objefe 
précieux recueillis par ses officiers de santé, MM. Quoi^ '■ 
Gaymardet Gaudichaux. L'Europe savante va bîentM 
en jouir par l'attention qu'a eue le Gouvérnom^it 'd'en'!' 
ordonner la publication y et nous en feiisone^ ' à boani 
droit un sujet de louanges; car,' trop >90uven(ti,>appès<; 
avoir commandé à grands frais un voyagey^on a i^è£iué> ^ 
au retour la légère dépense qui iotttsilffi :^ur:ilBO:«< 
rendre les produits utiles au public. MM. Miliusetfikili*^!' 
bert ontpeupH nos set^resde bcfaiicoupde végélfibOKotola*!' 
zone torrid^; Déjà oe que nousapprenôns del'eoipféAskîdB i' 
du capitaine Dupërrey pique notre <niriosit64tf entons :* 
rage nosespérances; iAinsi toatiaunonb&qu8 Detreanl^ b 
rine ne restor&en arrière â^aucuneiautreenffésvltatsi'' 
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briilaniS'j i.ooa -pluS" qu'en scieDcbi et -eQ" courage- j 
Cependant une méthode- bien inoins dispenâieii6e>j' ^ 
et encore plufr fructueuse pour ce qui concerne l'bistûîre ' 
natureUe proprement dite> a étéconçue et mise en < 
pratîifuevdepiittirépoqiie dontno(as traiton&^par queJK ' 
ques GonTemementSi • ; ■■ î = -.»'^h ■■"••t| .• i- •■'. )■•> ■'■ -.i-'^i 
De jeunes Battfralistessontril)é8B^ètablirf>n' différents' 
climats. ^*du:poinVoeai;ral qu'ils arment choisi' ;!''f«i4': 
sani chasser où pécher^ dans tous' les direction» i lëurs' > 
récolteâ ont -été beaucoup :plu$ productives que s'ils*'' 
n'eussent Mt que toucher moinentahémentà'quelqueifc i 
portsv G'est ainsi que l-Autriche a envoyé au Bféisil' ' 
HiL Mikan' et>Se]k)tt; la Bavièce^MM; >Spix> et ^Martini ;>' ' 
la Prusse, MM. Dolfers et 8elk>; que le GouveSirBemlent 
de» Pays-Bas . a entretenu successivement «à; Java 
MMiKeiaward> KuhletVan Has^elt.. t.. i t., ••. f 
lieifoi deFraneea mis autant de suite que de munân p 
ficence èa fevoriser ce genre d'étabUssements >, et ses • : 
vues ont été par&itement secondées par< les Ministoes. ' 
qui ont ^occupé les dépaiftementside rintértôiuri et de ja 
maridej Partout; la> France a eusses: enViOtjés isoientifl^ 
ques;: et là guerpe elle-même n?a pas interrompu; 'eeftte>f 
nouvelle: diplomatie.' M* Delallatide , le premier, s'est ' 
rendu au Brésil; et il y* a préludé', par dès éoUections 
déjà 4rèfr*bellel^^ Ïi6elles)qu'il< a^ faites > ertsuit^ "9^' cap 
de^Boone-^EspéraHee. MM; Dîard «t DuvaufC^l y ? oondults ' 
d'abord pair leilr zèle> mais4roravant partout k^proteo^ 
tion la • plus i généreuse > • ont recueilli' immensément 
d'objet» 'au Bengale et dans les lies ^de Ièu Sonde;, à • 
Sumatoa * surtout vqurjravaiit eux,* n'aidait râeu! en voyéi 
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à nos cabinets d'Europe. M. Leschenaalt, pendant otnq 
années de séjour à la côte de Goromandel y n'a prasquie 
rien laissé à connaître des productions dd ce pa^s si 
riche. Il vient de partir pour T Amérique mérididMle> 
et déjà noiis sommes informés qu'il y a r%pri$ ses ti^Tàte 
avec une nouvelle ardeur. M. Fontanier est àTiflîS; en 
Géorgie^ chargé de réunir les productions du Caucase ; 
recherche dans laquelle il est secondé par II. Caoflba, 
consul de France dans cette ville. M. Caillaud y parmi 
ses découvertes en Nubie ^ et jusque dans le voisinage 
de TAbyssinie , en a fait qui intéressent Thistoire Ua-^ 
Uirelle non moins que l'antiquité. Elles complètent 
celles que nous devions aux savants engagés dans uàë 
expédition mémorable. M. Mill^ert et M. Lesu^ur ont 
parcouru les États-Unis ; M. Happel Lachesbayie a sé- 
journé à la Caroline et à la Guadeloupe ; déjA M. Uto- 
reau de Jonnès avait fait, pendant la guerre ^ des ob- 
servations importantes à la Martinique : M. Pley a visité 
plusieurs des Antilles , et a touché À ta terre féi^mê: 
de tous ces lieux, d«s plantes et des animaux «n quan- 
tité considérable sont arrivés au Muséum. M. Mill>ert, 
surtout^ artiste distingué, qui déjà avait accompagné 
Baudin jusqu'à llle de France^ excité par M. Hydedé 
Neuville, notre ambassadeur aux Étatc^nis, a 'mis- 
dans ses recherches une persévérance inouïe ^ et expé^ 
dié près de soixante envois. Sans avoir été d^«dioMl on 
naturaliste de profession, c^est un des hommes â q«i 
rhistoire naturelle devra le plus de reconnaissance. * 

C'est» au contraire^ aprèis s'y être préparé -pitt Ves 
études et les méditations de plusieurs anfiées' > que' 
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Bfi. Auguste S«îiit-Hilaire a viBité le Brésil. Botaniste 
profond^ et savent naturaliste dans tous les genres y 
pendaot les cinq ans qu'il y a passés , il a rassemblé 
de grandes collections d'animaux et de minéraux , et 
surtout de plantes; magnifique supplément à celles 
que M. de Humboldt avait faites quelques années plus 
tôt au Mexique^ au Pérou et dans la Colombie^ et dont ce 
savant universel avait déjà tiré un parti si étonnant. 

Cette passion de la science a pénétré jusque- dans les 
rangs les plus élevés de la société. Le prince Maximilien 
deNeuwied n^aëté surpassé par personne ni en cou- 
rage ^ui en patience^ ni par le nombre et l'intérêt des 
objets quUl a rassemblés au Brésil. Le pcince Paul Guil- 
laume de Wurtemberg, parti de l'Europe à vingt-trois 
ans^ remontant jusque vers le haut Mississipi et les 
grands lacs, se confiant aux peuplades les plus sau* 
vageç, a exploré les parties centrales de rAmérique 
du Nord, plus complètement qu'elles ne l'avaient 
jamais été. Ce que l'oo sait déjà de ses découvertes 
eJOHie le plus vif désir de les voir bientôt publier. 

Les; <K)miBierçants eux•^mêmes ne dédaignent plus ce 
gjoaris de richesses. 11 en est qui, à côté de leurs livres 
do oqmpte » tieniteatdes journaux de teurs observations 
aû^^iifiques* M. Duâsumier, jeune négociant et armateur 
deJ^ocd»aux, qui a fait plusieurs voyages à la Chine, 
JàM jlunals manqué d'apporter chaque fois son tribut 
attfiabiiwtd'U ftoi. On y attend ses retours, et on les y 
uotecoanaM.à'la dpuaneou à la bourse. 
.Depuis longteipaps-les naturalistes demandaient en 
vain des dlMtitoiM exactes sur tes grands cétacées qu'il 
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est si difficile d'examiner, et encore plus de placeur dans 
nos cabinets. C'est un armateur, le capitaine âcoresby» 
qui les leur a fournies , et aussi complètes , aussi pré- 
cises qu'ils auraient pu les faire. 

Par une révolution dans les esiprits , entièrement de. 
la même nature^ les établissements. européens, daoi& 
les deux mondes, deviennent aujourd'hui des foyers 
de lumières qui rivalisent avec la vieille Europe. Il n'y 
a rien parmi nous de mieux exécuté que les histoires 
des serpents et des poissons du Bengale de M. Patrice 
Russel , et que celle des poissons du Gange de M^ Ha-^ 
millon Buchanan, dont les figures ont été dessinées par 
des indigènes. M, Dussumier a fait faire à Canton , par 
des peintres chinois , des dessins de plantes que ne re^ 
nieraient pas les élèves de M. Redouté. Les oiseaux des 
États-Unis de M. Wilson , dessinés , gravés et imprimés 
dans le pays , et par des artistes du pays , ne le cèdent 
point à nos plus beaux recueils , et il n'y a aucune dif* 
férence pour la solidité et l'authenticité entre les des^ 
criptions que nous envoient les natifs de ces grandes^ 
colonies, les Barton, les Mitchill, et celles que nous 
pourrions y rédiger. Le jardin de la compagnie an- 
glaise des Indes à Calcutta , sous la direction de M»-Wal-' 
lich , est devenu aussi grand et aussi beau qu'aucun 
des nôtres , en même temps qu'il les surpasse tous pair 
la facilité qu'y donne le climat d'y éleyei> et d'y étu- 
dier cette magnifique végétation des pays jçhauds, 4oi;it 
nous ne voyons en Europe que de. mç^igr^s éphi^ntiti'. 

Ions. . , . ; :.'... -,1 .-....'; .* -t^i'.,.* 

La noble libé^jalité avec laquelle l^.. S9;YCinlt$ (de$!4ir! 
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verses natîods se communiquent ce qu'ils possèdent, 
ajoute encore à la rapidité de ces progrès de la science. 
On 'vbït déjà dans le Muséum de Paris , et les objets re- 
cueillis l'année dernière par les Anglais près du pôle 
nord , et cent qu'ils viennent d*obteriir dé leurs nou- 
velles découvertes à Botany-Bay. On y possède des 
échantillons de tous les fossiles qui se déterrent dans la 
Grande-Bretagne y en Allemagne;^ en Italie. Java n'a 
rien fourni aux Hollandais dont nous n'ayons joui 
bientôt après. Il n'existe plus d'autre jialousie, plus 
d'mltré émulation que celle de contribuer plus efficace- 
ment à ce développement général de nos connaissances. 
Gest par cette immense réunion d'efforts qae l'on 
commence'^ on peut le dire, seulement de nos jours, 
àprendre une idée de la richesse de la nature orga- 
nisée. Linnaeus, en 1778, dans sa revue générale des 
végétaux, en indiquait environ huitïnille espèces. 11 y 
ent u vingt-cinq mille dans celle de Wildenow, cbtn- 
mencée trente ans après. M. de Candolle , dans celle 
dontiil s'occupe aujourd'hui, eh décrira quarante 
miile; et de tous côtés , MM. de Humboldt, Kunth , Par- 
tit», Saint-Hilaire, lui préparent de riches suppléments. 
A^ant i^ii d'a'nnées le nombre dé cinquante mille sera 
àipa^. liés fbrrùes extraordinaires ne sont pas moins 
snr^prenahte? que ces nombres, et certainement llin- 
n^tis n'aui^it pas soupçonné l'exiistéiice du rdflesia , de 
cèilte^plétBlte parasite, qui n''àni figé^ nï feuilles, qui 
né-èôn^isteqû^ 'dans une fleur, de trois pieds de dia- 
mètre. C'est dans le fond des forêts de l'Ile de Sumatra 
qu^eHe ^ été 'décou veriè ',' îl y a tï'éu de iieiÀps! ' * ' " ' 
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BufToD avait estimé le nombre des quadi^upèdesf exi^ 
tants à trois cents à peu près, M. Desmarets, dans un 
ouvrage récent y en a compté plus de sept o^nts « et U 
s'en faut de beaucoup que lui-même regarde son éou- 
mération comme complète. On supposait i]pie les 
grandes espèces au moins étaient toutes connues, mais 
les Indes en ont fourni en foule et de trèfihgrandes; 
quatre ou cinq cerfs , autant d'ours^ deux rhinoeéros', 
et jusqu'à un tapir^ genre que l'on ne croyait jms qui 
existât hors de l'Amérique. C'est surtqut à M. Di(urd et 
Duvaucel que Ton doit ces accroissements dans la classe 
des quadrupèdes ; et ils sont consignés avec beaucoup 
d'autres dans le grand ouvrage que MM. Geoffroy-^Saint- 
Hilaire et Frédéric Cuvier ont entrepris sur cette partie 
du règne animal. 

Les ménageries où Ton rassemble ces animaux ont 
donné à l'observateur des moyens d'en observer Tins- 
tinct^ et de fixer avec précision les limites qui séparent 
cette faculté de l'intelligence humaine. Les travaux 
de H. Frédéric Cuvier sur ce sujet ont ouvert une 
carrier^ nouvelle à cette branche de la philoso- 
phie. 

On n'ose pas encore établir de nombre pour les oi- 
seaux y les reptiles et les poissoqs , sur lesquels aucun 
ouvrage récent n'a fixé les idées ; mais tous lés cabinets 
regorgent d'espèces nouvelles qui appellent le noihen- 
clateur. 

Après les beaux recueils d'oiseaux de MM. Levaillànt, 
Audebert et Vieillot , MM. Teînminck et I^augier ^idëti- 
nent d'en entreprendre un qui déjà approché de li 
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Irois-ceûlièiwe planche, sans avoir encore rien donné 
qui ait déjà paru dans d^autres ouvrages. 

M. le comte de Lacépède, il y a vingt ans^ dans sa cé- 
lèbre Histoire desPoissons, en comptait moins de quinae 
c^ts espèces y bien qu'il y comprit toutes celles dont 
le^ auteurs avaient parlé ^ en même temps que celles . 
quUl avait vues. Le seul cabinet du Roi en possède au- 
jourd'hui deux mille cinq cents, dont plus de la moitié 
sont dues aux voyages des dix dernières années ; mais 
ces deux mille cinq cents espèces ne sont probable- 
m^t qu'un faible à-compte sur celles que donneront la 
mer et les fleuves. Nos irivières de France en nourris-» 
sant environ cinquante d'eau douce , et déjà le Gange 
seul en a fourni deux cent soixant^-dixà M. Hamilton Bu-< 
chanan ; il n'y a pas à douter que les autres rivières des 
pays chauds n'en possèdent des nombres proportionnés. 

Des augmentations toutes pareilles se montrent dans 
le grand Traité de M. de Lamarck sur les animaux 
sans vertèbres^ dans celui de M. Lamouroqx sur les 
polypiers , et dans Touvrag-e magnifique que M. de Fé- 
rujssaç vient de consacrer aux seuls mollusques de terre 
et d'eau douce. C'est presque un monde que celui qu'a 
révélé M. Rudplphi dans son histoire de§i vers qui vi- 
vent dans le corps des autres animaux, 

On est effrayé surtout daps la clause des insectes de 
ces nombres toujours croissants. 11 n'e^t ppint de pays ^ 
si étudié qu'il soit, qui n'en offre tous les jours d'in^ 
cpn nus, et c'est par milliers que chaque voyageur en 
apporte des pays chauds. Le seul cabinet du Rpi en 
possède actuellement plus de vingt-ci n^q mille espèce^; 



^dao&les autres c^hiaeif^de rEwape aii^,ipwu(ya^|)ii^t 
qu'il pe poss(&de poinW M^ die L9t(ieUI^^i|))99ipp qi^ a 
porté le plpsJoiA 4^. prafîmdai.^QMS69^Li# if(^ 
,das5e 4'aoiiDaax^ a^caUolé qa'fip.^içQiq^jqQiffiQI^^ 
décrire too&.ceux qaei'^a x|^a^e4gdb|létk,iifi9c<f^ 
d» trente ans 4*1111 traYaiL; tafès^aiNllAi ati emAM^ftc^ 
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ileq #epra eiM^r^ ^rcivé im »q$si çBatiilWiPrtiyPid^WP* 
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que da sio^ples 4esfriptj^f^m^Mi^^^i^f^^Ali999^â^ 
nisatioi^iiiiéjn^ure^ deu^ qh if^ilrjd^îie^pgftteif/qwiilc 
viilgaira jUraîtea^^ J^atr.4e «ï^i4,uWllÇ»f^tf^ 
pUr>;Vie.d'unç:bQi)ai^e*. t.: fis: / -:. >i:[q Jns/ 

.Oojie peuiiirpvr saQ»^4«iî^N4ift»:pef ><mF99^ 
nataipie d'Moe ^eulf;|cba^)e.a|uq^Xjrfivw4i 
di;tAnnécs*,Uatw,yaiil saoïWçWft «fe,.stoqt.,f4j^(tf5in 

. mouï»iaUpoarre<^fmdeftli»lkgW^ia«^ 

corps^> :!à :peiiie .dj'uBt pouc» fde. {Jw^aiffB,jr<W;:P^* 

compter ,306 pièqéq dun$ft>îfiW^ç^pt.d'^Y^Jwp^wf#?4 

muscles propres à les^ «iQUYf^ilV.SAif^ffis>4]t^.pfl#j 

- pour/lf s iwimer^ toutes divi*é^i€©.:dfl5#ftsj4m<H?|bra- 

.ble« ;. 48 paires de; tefkcWW. ?i0PfaKW«.4i¥if(fegtd?^ 

upartet J'âÎB ât la .vie.rdaBft!Q€*[iBfiiitii^k'ti»j^.uG'fi5t 

i u».spedla«le wurissaut pftp *aM6fke»f^Jsft.iîéKu.\«}î^„^ 

qu'a* btel ass(w4iTOefttîdQ,^s,((?o\jlew^,:,llp»(u,Jii§flp^ 

.jçalwiW.pOiir plmm.f il'qeÎA4^KlihWft5afit:flPj.> ifmi^ 

.premièfle^.ioisî depw^: que i^»nw^4ô|^xiste)jj.^%j}fièt-' 
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' ^ ' N'éste^e jp^i^*tt^es^(i jdè'les pïàè pl^6{)ipeè à ëtbitër ilôs 
'•¥i^fléxidris, qufelebut \ïe tant dè^beaùtés prodigiiéès 
' pjàr W^ hatbbe àtir ses ouvrages leà- plus cachés, ceux 
^td éehtt||[^)^t le plus à nos t*egardls? Ces miîlièrs de 
' ' ^î^ftoli^, : pfti* ëxemi^lé y dont tels écailles resplendts- 
î^'éoiatidéTMat del^M* etdè toutes lés' piefres' précieuses, 
'^ «ù tolit^ Ifes eouleàfrs'dé Pifis' se brisent^ se reflètent 
i -éWflàfcâdes J tû tachés /lôn ligiies ondùleuses , anguleuses 

* Jet tokjôtir&régéMèï^/ toujours de nuances admirâble- 
' ^ïriëriflissbrtîés.; poûrlë'pl'âiisir dequi étaient^ deslînées 
' ces* iriefvailles^^è^îefà abîmes de rOcéan tious déro- 

'^'betit? llàf ne pèuTfent pas liième se voir entre eux , car la 
•latoîêà^ë|<Siiêftte àpeiïi^ dknfeîes profondeurs où ils vi- 
vent. Plus on y réfléchit, et plus on se persuade que. 

' 4àhtiJè'bèàtftêsî^i^ment'l^élatiVes à Thommesont un 

• alti*âîf'ptoti>' Fhèmdie. Les merveilles delà terre', comme 
- céllefàdcièiëljsont jde^tinêeis à eaptiver - nôtre esprit, 
' â èîtcîter hôtrcg*énîè: C'est là ëontînuàtion de ce corn* 
^ ï ittàfidemeilt dé 'tbir 10* dfe ' notamèr,' par où s'ouvre* la 
^•Vfedë^nôlrfe'éS^^; c'est Ici vote qai devait nous con- 
^ ^dniv^ SWt à' ttei cbtitémplatîdn* plus hautes , soit seu- 

ièttietfé à deà inventions utifes;' 

• " 'Eh ëffeti Plfistélrè tiaturèile ue fait aucun pas sans 

"^ijttie là ^jfslotegioèt» k'pMlofeoidiie générale inarcheht 

^^d'rin paÊ^ëgii'> èfiààn&ijûeiasobiété reçoive leur tribut 

^éAnîtiluin!i Aofesi Tépô^de »dodt •, nous venons de parler 

^^ëliriire-t'eïîe pâi&'ibdins parles seiences de Texpé- 

^\lMiié etde Ifit'ftbtabîhârifsonj et par leurs applications 

■à: Ubi' besoihs^ qufe ^j^* ceb énormes îaècroissemente' dès 

objets de nos études; et il ne me faudrait pass* moins 

ÉLOGES niSTOR. — T. Ilï, 19 
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de temps que je ne viens d'en prendre pour faire seu- 
lement la simple énuniération de leurs services. Je 
montrerais tout ce que la botanique nous a procuré : U^ 
cèdre araucaria , rapporté du Brésil^ par M. Saint- Hi- 
laire^ et qui sera un si bel ornement pour nos forêts du 
Midi. Je parlerais du phormium tenax, rapporté autre- 
fois par H. de la Billardière , et dont la propagation en 
France est maintenant assurée : ses fils , à la fois plus 
déliés et plus robustes que ceux du chanvre ^ seront de 
la plus grande utilité pour notre marine. Je ferais va- 
loir les services que M. Leschenault vient de rendre à 
nie de Bourbon y en lui apprenant la méthode qu'elle 
avait ignorée jusque-là de tirer parti de ses canneliejs^ 
et la nouvelle source de richesses qu'il vient de donner 
à Cayenne^ en y transportant le thé de la Chine. Au 
fond^ nos colonies ne vivent que des dons des botft? 
nistes ; et Ton s'étonne qu'elles n'aient encore érigé de 
monuments ni à Jussieu et à Desclieux^ qui leur procu- 
rèrent le cafier; ni à Poivre et à Sonnerat, qui allèrent, 
en "bravant tant de périls, leur chercher les épiceries. 
J'expliquerais comment les découvertes de la botanique 
prennent une nouvelle valeur par cellçs de la chimje, 
qui, dans ces derniers temps, est parvenue à mettre à 
nu les principes médicamenteux, et à apprécier, 
presque mathématiquement, le degré de veftu ^e 
chaque substance. Les travaux de M. Sertûrner, de 
MM. Pelletier et Caventou paraîtraient ici avec éclat. J'y 
joindrais ceux de M. Chevreul sur les principes des ani- 
maux,, qui ouvrent de nouvelles vues à la physiologie;, 
ceux de M. Mitscherlich , de M. Bçuçlant, sur la produo- 
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tîoh dés cristaux y qui donnent des idées importantes e^ 
pour la minéralogie, et pour ja théorie de la t^rre. 
Mais ce serait surtout la physiologie elle-même, la 
science de la vie, que nous verrions, conduite ps^r Thip-; 
toîre naturelle la chimie et la physîquç, s'ouvrir xl^ 
toutes parts dtes routes non frayées et donner \^ plflS; 
d'espérance à Fhumanité. Cette multitude da formeSj 
sôus lesquelles la vie se montre daqs unslgmi^d 
nombre d'animaux divers, en adonné des idé§9 moins^ 
restreintes, et la rigueur des expériences auxquelles qu- 
l'a soumise, a imprimé à la science qui en tr^iite, UP| 
caractère de précision dont ^ peine , il y a cingua^t^ij 
ans, l'aurait-on crue susceptible. Un homn^e êi^P^T 
reux, M. de Montyon , par les prix (]^u'il ^ fondés pour 
elle, vient encore de lui donner une i|:^pulsiou pU^?» 
vive; et déjà ce que parmi nous M. Edwards, a détçi>- 
miné touchant l'action de^ agents extérieurs suip|e s 
corps vivants; M. Serre, sur la formation des oç ^^t Je^ 
développement du cerveau; M. Magencjie, suivies, vqie^ 
de l'absorption, sur la distinction des nerfs de la yo-; 
lonfé et du sentiment ; M. Fiourens , sur les fonctions . 
particulières à chacune des masses du .cerveau, an-^ 
nonce une ère nouvelle dont les progrès dp, l'art cle . 
guérir ne pourront manquer d'être le terme. ,, ^., 
Mais je m'aperçois que déjà ces indications som-» 
maires m'entraînent hors du cercle où je voulçus.mei; 
restreindre ; réservons-en le développement pour une 
autre réunion. Qu'il me suffise aujourd'hui d'avoir 
ébauphé le tableau des tribjuts que la paix a apportés 
à là scieAce. il nous fait entrevoir à la fois et l'immen- 

19. 
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site de la nature^ et lesj^tss^ëbes qae son étude nous 
promet encore. Tous les travaux des naturalistes, il 
faut en convfemf / AJd auft /Jus(|6'4 j pf|sent que des 
aperçus bien légers, que des regards furtifs jetés sur 
ce vaste champ. Mais que cette idée ne décourage point : 
la seule qui pourrait devenir i juste fître ièixluâ^- 
geaiifè lierait '!eéllè^'q(fli« Pon = est lumyé an iaraw^^ et 
quULnfiTeste irien à foire au génie de Tobservateur. 



/')-q » ' h'i i"'-i If . . /fjj. Mi..i ,i .:i,|, rU'-'>f ijn/r.'l, ^ .'ifi 

.( t-i', /!../! !•. r-Tin.l /,!/; :MÎv(f| ».! î«:M1-/I /; , -M-jtiîCf .i,i i- 
• il!' -Il*} •♦•|ri)[ ,•» lui ,^trM: /...>.,(, ^.HJ.i ,i{,.,.i ^,;^; oJ»fH»fn 

}fii|^/f -.f. ..j..! .nj. ji.,;: .,1;... Mi;|,| ,u|, ,1'» tiVl t»->nnï-l 
'|!M i:-,'^ r Im..|'t/v , « ,!•;< ",1. ■.i!iii'>l;;',/-J .riii:iiu/(l 

JU(» <ii iU : tii' /ri. if» i?(»y'.-; / ^-.^ il> > ♦1m-i,|'i»!iu >fi/f,nri(l 

ivi >i\u>m ririHi;!!.;! •)(!jrrî|M.-fi',i«| n»»'^ lUr ^t-jj Jn*rrj •»/'>« 
:»)(u.|fi'i'n;^l'iii>/:fi/,r|..j|, Min.-.)] : I)iiîriiji|i;i ^uuiid-jl'.'.>i>. 
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LES PRIKGIPAinL 4:HAKGENENTS éprouvés VKK les THEORIES CHIMIQUES* 

LU A LA SÉANCE ANmiELLE^DES" §JATRE ACSDÉMIEô/xE ^6 ï^fltM^lfeè'^' 
PAR M. LE BARON CUYIER. 



Parmi les marques nombreuses de protection dont le 
feu Roi a honoré l'Institut, ce n'est pas une des moin- ^ 
dres d'avoir voulu que le jour qui , en rendant la paix 
à la patrie , a rendu la liberté aux lettres et r'ouvert le 
monde aux recherches des savants, fût célébré par une 
réunion des quatre Acadéaw^s^^et que cette fête de la 
France fût en quelque sorte aussi une fête de l'esprit 
humain. L'Académie des sciences a surtout à s'en féli* 
citer, elle qui y trouve l'occasion de rappeler au pu- 
blic des hommes moins connus peut-être de lui que les 
bruyants interprètes de ses vœux du moment , mais qui 
n'exercent pas sur son bien-être une influence moins ra- 
pide, ni surtout moins durable. On peut le dire, en 
effet, sans hésitation, puisque l'histoire de tous les 
siècles nous l'apprend : le génie des beaux-arts n'enfante 
ses merveilles qu'à des époques rares et courtes; le 
bon goût survit à peine aux grands modèles; les con* 
ceptions les plus profondes de la politique ne produi- 
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sent trop souvent que des institutions éphéqières; m^is 
une fois que les vérités physiques sont appliquées. aux 
besoins de la société ^ tous les efforts des intérêts con- 
traires ne peuvent ni en retarder ni en interrompre les 
effets. 

Déjà plusieurs foi$ mon savant collègue a entre- 
tenu cette assemblée des progrès des sciences mathé- 
matiques , et des mécaniques, qui en font des appli- 
cations si utiles. Il y a deux ans, je lui pr^entaile 
tableau des richesses dont les voyageurs ont rempli 
nos musées et nos jardins. L'ordre naturel des idées 
m'amène à lui parler aujourd'hui de la chimie et des 
arts nombreux dont elle estlamère. 

Fondée sur les mouvements secrets qui rapprochent 
ou qui .séparent les molécules les plus intimes des corps 
et qui en font sans cesse paraître les combinaisons sou$ 
des foçmes nouvelles et surprenantes , on pourrait l'ap- 
peler la science des prodiges. Longtemps ell^ passa 
pour une science occulte, et on doit le dire, .elle l'é» 
tait alors pour ceux qui la possédaient le mievp^, 
Étonnés des phénomènes extraordinaires qui se ,nxani; 
festaient à leurg yeux, ils se croyaient les agents d'unppur 
voir surnaturel, et n'osaient parlerde leur art que ,d,aiis 
un langage énigmatique; et même, lorsqu'ils eu^jenl 
banni le mystère de leur langage, ils, ne p^c^reç^ 
pas d'abord celui qui couvrait les faits.. C^ n'est qif0|de 
nos jours qr^'il a été possible de.les çooçdonïiejf^ d^. 1^? 
expliquer jusqu'à un certain point les -un^ p^r les aiv 
très , d'en constituer en un mot un corps de scienc^a 
inéthodique, ouvrage admirable d'une génération 
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d'hommes qui ont été lios maîtres, et dont nous avons 
eti récemment à pleurer les derniers restes. 

Mais ce cofps de la science chimique n'était, comme 
celui dé toute autre science positive, que l'expres- 
sion des faits connus lorsqu'on Téleva, et il reste tou- 
jours des faits à connaître. L^esprit humain sefrait trop 
malheureux s'il en arrivait autrement, ce serait l'é- 
poque de sa stérilité. A mesure donc que des instru- 
ments plus puissants ont dévoilé dès faits plus nom- 
breux, de nouvelles formules, un autre langage , sont 
devenus nécessaires pour les embrasser, et toutes les 
doctrines ont semblé prendre une autre physionomie. 
Que Ton ne croie pas toutefois que la gloire des pre- 
tniets créateurs en soit obscurcie. Ces découvertes 
de notre temps sont nées de celles que firent, daris lé 
leur, les Priestley, les Cavendîsh, les Lavoisîer. Sans 
doute ces grands hommes seraient surpris s*il pôii- 
vaîertt lire les ouvrages écrits vingt ans après eux; inâià 
leur surprise se tournerait bientôt en plaisir, lorsqu'ils 
y reconnaîtraient le développement de leurs idées, sou- 
vent la confirmation de leurs conjectures; lorsque par- 
tout ils y retrouveraient les traces brillantes de leur 
|{ropre génie. C'est ainsi que la gloire des législateurs 
Vktigmente'de la prospérité que longtemps apfès eux 
è'rtgendt^ént et propagent leurs institutions. 

En génét»al, les vrais progrès d'ube science tendent 
à l'élever, à faire, non pas que les prô^obitîôiis ptéc^- 
dtèmitienf établies se détruisent, mais qu^au lieuî de 
ddmetirer aussi générales qu'on les croyait, elles se 



trouverit dès àpplil7à{ioifô'partbJdlièife^<dé^ptl4âO|^i»b 
hautes; déstiiiéès élles-Vïï^liiès' âr^prtmV^jiiiia'JWftr^lWi 
sort semblable. Telle a été dans tous les teiâ^Mâ {te'ilMtfUB 
chedes mathématiques potW; teHè'^^aéjottttt^Miiodfe 
de îàdhîmîé. ' ,■..•.■ ••■■? ..-îi /..' i -^ ./;: -riU/o^ 

La prfemièi^ chimie, celle ' d'à moyetti- âge ijcwiyaifti 
tout explii^iièi^ ained Ses* &(iidk-'et''^e8'^àtealiÉ<;t»luIl6'i' 
chimi'é pTiistâcetite mbhftia''4irêf Iè« àeldè0^tt'Ml9r<)6ii4it 
naissait 'tésWtfifitot'd'Ùiïe '(îûtiiBtirfHôïi J^ fc'éëWi^Î!^- 
d'uÀè' comBitiàiéon '^dey 'k6rpi- ^bôkbfahi^ible^iâr^eid'u^i^ 
portion de ' Tàir àtnlosphériqùè' ^%W> faôtittûtt; |»«yJ» 
gène ( produtct^iïr d^adde ), pai^oé* cfu'elié' nmirjr ipoÎKi 
lé principe général' de Pacidite." €e]^endâilt» ëttei 
soupçonnait déjà qtie W iiléali^ ' 'âMtatvsttt ^ ausA f 'éiis^* 
ittêfmes que dés substaûCies brûlée!^ 'ôu^(0(iâiW<iétt8 iapre& 
rôjcygèhè ; tiikh elle <5«iîgniail de ïïè -^c^Moiv rréf ifierm^ 
goupçoiir, fatfte tf'agfente ^ lëttfefeto(?'av0(jold*r*(iéèé*. 
ôiétîts iiriel affinité ' B^sèÉ tme^^pim* 4^» Q^mpas^ 
L^infeti^tlfefiëht àditiirablë ' du' 'g:àHawi^è» tt' 'feèfcf^nirf 
qHiiiTiiré fains ce qu^ là Cfbimte; H'y val Ikititei aii^^^nloflaii 
encore éspéi*èr. Asôti aidé, MVDa^f -à j^l^otnté/BnAêM^ 
^nélc^ àïcâlîé/àrifcieritiéiiilètailr 6^6toîlus;'Sdntt4c«iioxsdes 
qiii èïii ^titit' bà^ës âës'-më1^dJr;ètIë^<|>luëlG(ft]abttBkaJp^ 
tië f6àà;^dfe Wêlèiiï* yîjuî WjiéttVôtifc enchéri aWr, to» 
è'énilàWn^br^k^i<m^>^ëxiné r&tpitiHté^psa^ 
eti éèVéôyAblttà*t»'ëimi*dVè\5 U^ox^ène q«Hls; pccoitent 
lëti'r'riittl^è'tfl'càlihéi'l -"«in -.-ki'vi AiôtiK.» f^fij;'l ?ri| enoT 
' F'à'r^èb^éqbëiKt^ Yàhfg&M tia <^r(NiuitifaisD (seiflesteiit 
VèÈ àéidëiâ' ; 'avisiez (f a*ti(tr«B ' ècmiibùsiibles nU :]^n»dm^ à^i» 
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soufre avec Thydrogène jouit des propriétés 4'v^?i|Wî}§e^|. 
OlifjQbeccJiaUîidepuia.icwgtek^ï^p^ f^iiWïï !l^;jÇft4^9f^V.4® 
rar!ide;dd/îSôl ummçu^^il^S^^i^p murjat^^^if^ c^j-^ 
miBtes^J*4 /)çlftiM§4'§iQÎdftr|>uftffgj^ ,,^fl.,.B^pJ,^^ §^%l^.^ 

panoe qu'x^jicu*% ApW^ ne.^ç^jj^Bp^y^i)^!,^}^ T^^^r! 

dfifr0tttoô>,.aT4ie»t4it j«ffti^jqu:QP.»Bpi p^^j^ ^^p^p^ç^f^ 
cafo quW» A5>Jj^filftitirf(^2ua^!Ç|0i,Sïst^ l^çiçi , ^^i^t^^ 
Myeétié'y qu^)P?^]^4flflajf^af^r^j,,ï|qi^ 
oÏBtoni[j*béocîe4/]ih,fedJQiJt s^p^ppp^p/fjt .^pposjçj;.^;^ 
premrp/iquS^Ve^ e«^l3^it^eftîïiiïi%.pfir^9^^ntf^^ 
kcqoipoéiftoô 4f^jywi4<?fi9UBi|^tiq«^r^ajijÇ^,^^^j^^ 

^i^co9sidéffe9(V5»lC^^ ff^.wiA<lîqM(?(^^^ 

CObg»($i|19|>l0M»3|^î«lîlft»i^ S!^?PW^^ 

Tous les faits ôntété représentés paEjÇ^^|flQ>iffff|lj^ ^^ 
to«ie^aiaoe!«qatiiè{re'il^$B(m^ftusfsiffkpJ^ a 

ranciennehypothèse.Ce qu'on appelait acide muriatique 
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oxygéné a di\ prendre un nomsimple^ et M. Davy lui à 
donné celui de chlore ; Facide muriatique est devetiu 
Tacide hydrochlorique ; l'acide autrefois ndmtlié tnuria- 
lique suroxygéné, et qui est une combinaison âH fehldre 
avec Toxygène, est maintenant simplement l'acide chlo-^ 
rique. 

Ainsi s'est établie de plus en plus cette vérité philoso- 
phique, si contraire à ce que soutenait une école mo- 
derne : c'est que, loin qu'une langue bieii fttite pro- 
duise la science, c'est une science arrivée à sa perfection 
qui donne seule les moyens de bien faire la langue. 

Depuis lors, ces acides sans oxygène se sont mul- 
tipliés. M. Ampère y a rangé, d'après l'analogie, celui 
qu'on nomme lluorique, et qui a la propriété d'attaqaet 
le verre. L'iode, substance découverte en 1813, dans 
le varech, par M. Courtois, et qui a pour cat^ctére de 
prendre une couleur violette quand elle se Vaporise, 
peut former, comme le chlore, des acides soit avec 
l'oxygène, soit avec l'hydrogène. Les expériences de 
M. Gay-Lussac ont mis ce fait hors de doute en même 
temps qu'elles ont fait connaître en détail les propriétés 
de cette singulière substance. 

M. Gay-Lussac a démontré aussi ce que Berth'oHet 
avait déjà soupçonné, que l'acide qui colore le fer éi 
bleu, et qui forme le bleu de Prusse, ne contient pôità 
d'oxygène, et qu'il est produit par l'union de rhydrô- 
gène avec un radical qu'il nomme cyanogëney et ^ûi èài 
composé d'azote et de carbone. ' ' ' 

Cet acide a les propriétés physicJtieS les plhs 'dùglft- 
lières; il se congèle à 16 degrés, et entre en ël/ùlliiibli 



SUR LA CHIMIE. • 

à 26, intervalle si court que^ si Ton en expose une 
goutte à Tair^ Tévaparatidn cVune partie produit asseis 
de froid pour congeler le reste. Mais son action sur 
réconomie animale est bien autrement digne d'atten- 
tioii. Son odeur est la même que celle des amande» 
amères, et il est, en effet, le principe de la qualité yé- 
néneuse des noyaux de beaucoup de fruits, et particu- 
lièrement de celle du laurier-cerise. Dans son état de 
pureté, tel que M. Gay-Lussac l'avait obtenu dès 1811, 
c^pst le plus éprouvantable des poisons. La moindre 
goutta sur la langue d'un animal le tue comme un bou*- 
let, ou comme un coup de foudre, en détruisant à Tins-* 
tjant toute irritabilité musculaire. Il surpasse tout oé 
que Ton a dit de T art des Locustes. Heureusement il 
e^t difficile^ à obtenir, et encore plus à conserver, et si 
le crime parvenait à l'employer, on prétend que Toh 
deur qu'il imprimerait au corps en avertirait aussitôt la 
ju;stice. 

; Uni à l'oxygène, le cyanogène donne un autre acide, 
qui, combiné lui-môme avec le mercure, produit, d'après 
les recherches de MM.*Gay*Lussac et Liebig, une de ces 
poudres que Ton a nommées fulminantes, et qui dé+ 
louent avec fracas par un simple pression. C'est celle 
^ue l'on, emploie aujourd'hui pour amorcer les fusils 
4e chasse,, et qui exige de si grandes précautions pour 
n^ pASidevepir funeste à. o^ux qui la préparent ou/ qui 
^ po^secyent. ., • . . . 

Â peine avait-on reconnu -que les alealisi fix^prâi- 
i^^i^çp^ét^ippt de§ rpé,tauji oxygénés, que l'on adécau- 
y^^\ , (^!fi,vtre^ ^JrÇ^Usî qui .çésultci^t à^ la. co m binaJaw 
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de. roxysèue ave.c.uup réunion de substances combosti- 
blesi». dont cbacune séparément aurait produit avec lai 
un acide, " . 

I Çfst dans cette classe, entièi^ement .nouvelle que se 
ra^gçnt cçux des principes végétaux qui exercent lè 
plus d'action sur l!éeonoai|e ^nimale. , 

PljMsieurs en ont \ine funeistç : de ce nonibré est la 
^uprpb\n.e, découverte dans Topium par BÎ, ^rtOriier. 
pt qu^un^rand procès a ren^u célèbre, et plus encore 
la strycbpjne^ extriatite de la noix vonîique et de U tève 
de saint Ignace, par MM. Pelletier etCaventou. (Test iqî 
poison presque auspi effroyable que Pajcide îiyclrocp- 
nique; mais elle agit en irritant le système nerveux; 
elle dppne le tétanos. . . : ' 

D'autres aussi fournissent des.remèdes^ss^liitaîres. I^ 
quinine^ par exemple, qui est un des principes fébrifu- 
ges du quinquina, et que l'on doit éçatemênt à Mm! 
Pelletier et Caventou^ opère avec bien plus d'énergie 
que ne ferait cette écorce prise en. nature, et ne faiî- 
giie point comme elle les organes delà digestion. Ce$t 
un des secours les plus précieux que la médecme ait. 
dans ces derniers temps, obtenus de la chimie. 

D'ailleurs les substances les plus vénéneuses, ern- 
ployées avec art, peuvent devenir des remèdes salutaires. 
L'acide hydrocyanique lui-même, selon M. Magendie, 
a rendu quelques services dans les maladies de poi triné : 
et si malheureusement la chimie rencontre des poisons, 
elle donne aussi des moyens d'en adoucir les effets, ou 
tout au moins ceux, de les, reconnaître et d assi^rer la 
pqpitix?p.du Qfiine, ^nst,..^;a|^rè^^^^^ 
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M^! Vauqueïin e^^ tâssaighei'lk' uibiùdrè '^'roèïlè^afe 
morphine peïit être isàîsiè âàiis t^ibtèstiii^àifiéàri^àcfîfe: 
Il y a de3 exemples semblables à toutes lespatgéé flti 
^and ouvrage de M. Ôrfila sur cie triste sujet. C'est i la 
cnîmié surtouf que peut s'apptîqiîer- cette éotn pii^àSsBiij; 
^e^^enue^pop banaïe, de la lance d'A'chîllé. ■ ' ■ ^ '1 
Mais indépendamment de leur plus ou m61n^'''(ï*ùti- 
lité, ces décçùvërlesj ôntj coiûiûè' on voït^ uiï'i^^èùïtért 
Çénérçd et théorique : c'est qu'il s'^en fâiit âè hëiuHéxld 
c^ue^Foxygène lie soit le prîhcipe iii cïe FàWUtté^'iif dé 
^alcalinité ; et que, pour se rendre yotriptë de lâî inà!- 
niëre d'agir des acides et des àlcâiis^ il esi indi^i 
pensable de recourir à des causes plus éleVéès; ' '^''^ 
jll s'en présentait une que M. Befiélîus s'fôt ëihjitêfài^é 
à^ . sjs^i&ir;, et dont ï^inliûencê j si ètté n^est' ^ jJàg èhèbre 
^ ' ' ' y sepbledu moins av6ip pour elle xîiie gtàitf<ïé 



__ ,„. Jéleçl 
de 
hques -partis l^iin du n6] 



îr, que . 1 eieçiriciie galvanique sépare les eiemenis 
e presque tou^V les combîhaî^^^ Si dëTii^Ély4iiétàiK 
ques•pa^tisl^^lndu pôle positif, ratrtre du pôle lïë^dtif 
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tent leurs propriétés que lorsqu^anè céxïÈif ^eTdiii^ë 
les polarise? Maison appliquant saecessivement ce plo- 
cédé galvanique aux diverses combinaisons^ on trouve 
souvent que la substance qui jouait dansFunelerÀle d'un' 
acide, jouedansteile autre celui d'un alcali^ et M. Beraé- 
lius a dressé une liste où toutes les substanees côttntter 
sont rangées selon leur plus ou moins de tendance vers 
l'un ou Tautre des pôles électriques^ ou^en d'atiiresfeN 
mes^ selon leur plus ou moins d'aeidité ou d'alcalinité 
relative, table d'après laquelle on juge aisémeât dé leur 
tendance mutuelle, car, daus cette manière de Voir; 
leurs affinités mêmes, et la force avec laquelle elles 
s'unissent, sont proportionnées aux différences déleiir 
électrisation. . " '' 

Cette application ingénieuse de la théorie électrique- 
à celle des affinités s'appuiera encore sur lèD belles' 
expériences de M. Becquerel, où Ton voit qu'auctiné' 
action chimique ne s'exerce sans affecter rélectrôdAè* i 
tre; ce qui, pour le dire en passant^ donnera probablé^^ 
ment un jour Texplication des phénomènes jtisquUci les 
plus inexplicables de Fatmosphère. • ' 

Nous voilà arrivés, en quelque sorte, à tout ce que 
la science a de plus élevé et de plus délicat; malàilnW 
aucun de ses degrés où elle ne soit féconde eu A^^^licà^ 
tions immédiates sur ce chemin, H.DaVyparalt en avt)Tr 
découvert encore une et tout à fait admirable. Le cuivre 
dont on revôt la carène des vaisseaux était changé en' 
vert'^de-gris par la décomposition de Feau de Ik iùer ; et 
dans une marine aussi nombreuse que celle dèrAnglèN' 
terre, son renouvellement coùlart chaque' khnfiéi dUs" 



SUR LA CHJMIË. 303 

mUUops. M. Davy, réfléchissant que, lorsque dans les 
expériences galvaniques on met le cuivre en contact avec 
le fer^ c'est ce dernier métal qui s'électrise positi vement, 
en conclut que^ si Ton plaçait^ d'espace en espace, des 
morceaux de fer sur le cuivre, ils attireraient seuls Toxy^ 
gène 4e Teau, se rouilleraient seuls ^ et laisseraient le 
cuivre intact. C'est ce qui est arrivé : le fer a été com- 
plètement converti enrouille^ et le cuivre, après les plus 
lopgs voyages, est demeuré comme si on venait de Tap* 
pliquer. Si ces effets sont constants, une seule idée heu- 
reuse aura été le germe d'une économie immense. 

Ainsi l'électricité, qui dominait déjà la météorologie; 
Télectricité, qui ^.d'après les belles expériences de 
M. Œrstedt, si ingénieusement développées par H. Am- 
père, se lie aujourd'hui d'une manière intime aux phé- 
nomènes de l'aimant et du magnétisme terrestre, sem- 
ble prête à soumettre à ses lois ceux de la chimie. On 
peut se croire au moment de voir la chimie s'élever au 
môme rang que la physique, et cet espoir est d'autant 
n^ieux fondé , que déjà d'un autre côté elle parait pren- 
dre une rigueur toute mathématique. 

Pendant longtemps on n'avait donné que peu 
d'attention aux proportions selon lesquelles les substan- 
ceç sii^ple^ entraient en combinaison; et même enoore 
as^z récemmept feu M. Berthollet avait cherché à éta^ 
blir qu'elles peuvent a'unir en des proportions sans 
npmbre, et que si leur action mutuelle s'arrête à des 
moments donnés, c'est par des causes étrangères à leurs 
afti)iité$t. Mais dès ce temps-là M. Proust chercha à faire 
vqifi que celte proposition n'est vraie que de certaines 



soi iii/iii:RJWf>Qft» 

.lU>pA!pïoduiti<^i^<4ié«i^#e)fo«9l^ AWJ^i^itCQSqtlMiis 

ibncfl atsâi>iimpfe8i'Ui>iGayi'Uiâ8ftOrfttfpeàvgOfe|i^ 
> 4aîit|8pottp4ou6tle&gazii'Udt8U|!6i«ili^ 
(des multi^lBsdluIvalémey4{^lum0^4«iMIVïpUiQlto^^ 
I ftan iCiKiiwpieyjdoimetii^ato^uBtililir^ 

^ ai^i4K^i8uafiKddqdlJo(miiraripmlfti£^ 

naire^ avec cinq liacntouyMqttaAv .'(}IfKstrâarffi[Si$4liÀli Qiiie 
)9'6atié^bli« ila>tb4cwiefde6l^topcpttc«» di$&|i(M 
4'ckit ro«} déduit piuvfâedc^)4«iM9soik^i»^^^ 
iqu^qUQ^; hypotbè6i$a fou^b^^ 

.,,dej8 atao)as quiji€M)i«(p^mt Jl^'|QQiqp8)â§)'f^^ 

-.«t,rp^Kae^iaijl^iWQpo^iAim»lJU);il^ 

j ' ivépifie^qjuer itou» Jksi jâiMtme» {H^ toi^âg^^ 

.lchakui)|$|]ié0ifiqii[|i(f^U€r£au]wim iW»|i»^ï!mo4)9»rl^toi*- 

miner les.;.Hoiïib«cSj »ati«(b)ype^lh^>i'lioPlSP^HiSe5,#u 
,. liBùyelb idVtioi^ Quât«âtqmtjj)iDi» d'A0aïjf^liKM#eé j^\^tie 
p doatiiaéyiptMwr^te 4Jè(gfa«^lmi«é*îrtl|frtmïeyi*^»^89ai^t 

let . tout nouveau) { qAi a> pcb^t^i dfi tfftirô,aîfli^«iiip^»b* 
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^i^k)à^^^uV^Mn^dtwioàÉdif^ (yMnûi\»^ tous ks 
^^4*^ttui^*^fe!rtifèttlîëtfe qttii6h*!e(Wj|cdWUlà'46B<g:battdt 

^ '^âi^^ëï'^^fii4tè!'^ëdqà^'<Mifi3^ seine 

'*^cfe*^iife> dôttt/^tiis pé(lteei^àfr9=oirn<néaiats flôapçfcm- 
'''«àlëi*^ fei^péittëti VëMlstëtofc«»'i Qù^t fié soit»' i^errrtis du 
•'^^à^ïiH^^citét'm pm de moisi }eë plMjnètiimrquablei^ de 
''«es^Mte^èfl^lôtt'S'ttppïîèBittobgile» pîuft««tiles. ■ «i ' «"* 
^^^^Cêit -fWitlôut^patîtthé étûdi^î^plu» appfofdndie de^la 
^•^ttalëUP^^ $bn')dfu{l)oi:qu04esid3fbs indttstqielsioiït'réçu 
-<iiéf«V«*ift^lÉîibûnaaôIimblé qui «I^up» assigne 'aujolur- 
''Jâ)fa«lii8ani^Ia;>»^«étàitide«plai^iÈit peoiip 
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anciens politiques. Je ne parlerai ni des luacbines A 
vapeur^ ni de réclairage par le gaz; ce sont mainte- 
nant des inventions devenues vulgaires. Il n'est plus 
personne qui ne sache que nous leur devons et pes 
étoffes commodes dont se couvre le pauvre^ et cette 
belle lumière dont il jouit, et ces moyens de transport 
qui répandent partout la richesse et la vie. Le» essaûf 
hardis de H. Perkins en ont porté les effets au degr^ 
le plus étonnant. Toutes les distances sont abrégées, 
le danger même se réduit presque à rien; quelque 
magasins de charbon rendent les vents indifférents ai; 
navigateur : ils font mieux; ils mettent désormais la^ 
peuples paisibles à Tabri des attaques de mer^ et para^ 
lysent Fun des plus puissants instrume£its de dooMna- 
tion exclu^sive et de tyrannie commerciale. 

Je considérerai aussi comnoe d'un usage vulgaire ce| 
procédés imaginés par M. Leslie , at qui^ en favorisant 
au moyen du vide le refroidissemept pair Tévaporationj, 
nous donnent de la glace au milieu de Tété i9t dans 
les climats les plus chauds. Mais je dois noentionner 
plusieurs découvertes relatives à la chaleur^ qui, bieg 
que moins généralement connues, présentent un grap4 
intérêt d'utilité ou de curio3ité. . . i . . 

Lavoisier avait conjecturé que tous les corp3 se vat 
poriseraient si Ton pouvait suffisamment augm^nt^r Is^ 
chaleur ou diminuer la pressiqn de FatmospUère , ;^ 
réciproqueoàent , que les gaz, muàme Les plu^ éla^Uj 
ques, reprendraient, par une pression et par uq £roi4 
suffisant, la forme liquide et même la foro^e soU4^ 
Cette, vue de Tesprit a été cqnveplie pn fait, jfi^ï;^. F.^^ 



si6)li^y^SB,ûi des tabès dont ils tie pbùvaiëiif Wtir/'les 
â 'r^èteid'tis liquides iWsqù'ati gsiz àcidè canonique (fslr 
fiiîe) à été Vu' seras cette formé. D'airiS côt éliât , leur téni- 
tfaiée'â se'dïlaïèfcp est une fôi^ce prodigiëii^'diotit ones- 
iifel*è'^tiie^ àtissîtfréf parti poilt lés be^oïns'dèllï'ommel 
M: Wuhèi vîèai; dlt-oh,'dé l^eniployleip darià'dWmâl- 
BWBte^iiVeë émtaïït d^effitadtë que d^écôàonlié. '" 
"^ Lê8'iriàlll*éritetix '^i vont péiiiblefliënt^ àri'àcbêy au 
Sëiti'dfelà téin^fe ce chkrboû , ' lôdurce de tànt'dè èommo- 
aftéiy étàièWé ' étpôsêi dàti'S leui* àbioibré séjour' aii 
j^^S'téi^rtblci dfeé dàingers. &ésyx^loàiôris soudaines, 66- 
ëà^dmiéés pài^^'âii* îhtfàmnïabîè qui s'âlliiirtaît àtf 'fea 
dëlèttt^ làihpès/lèS Màiéiit 4ù^^^^ 
nombre. LacMitiîfé^'^ôuï' lètqàéllé-iïiitmvalïÏÏéhf si'uti- 
Kiiiérif>iërf éVLtL gité.niikk'tô\ij6tiiM:feii^^^ a^ait 
kteàVqtië ^tle la fiamtté rie 'coinOiuHique pbiHt son 
itièàiidëiarfènfce IWf sqb'trà' c6itîÉ>s' ' i^élcori^ûê /inte^'^bèé 
mtk èWéiï ie dômlittstiblé^ rëftbidit k ^ùî^Ace. Oavy 
âMVi^tlc?ftè oliiàerVàtîoh^ et^j^at ime éiitte de'vd^^lng^i 
flîtetlseè,ill ébf àMvë; contre ari si grand Wàl ; au 'tfei 
bfèafelè'^Wiîl'yiinplé : là flâtnteé éritôùi^è d'unéf gaze 
métallique n'a plus inceûdîé' l'àin' îriflariilnàblé/ét d^fe 
tftfefésIilWëtfpy tfôÈttt^Ws dôtirà dé rifecfaes ^il'aïitÀnt 
^Wiy rbatbieil tbùltï.te^piite le» iiiinëâ de l'À'nglëi 
terré' J!ÎfÂ^ù*â'cèl^^^^ et âd M'ëkiqae , 11 n'eàt 

fiiîht'tfé ttmille éifapïoyèè à ées^ttisié^ fràVàtix qui 
hfm â' bénît» eti ^éiqvlè^ sorte une providence dans '6^ 
Bottfttfeaë génie, 

20. 



308 RAPPORT 

M. Davy dans cette recherche, et ceux qui ront tkJiur> 
suivie sous le rapport purement scientifique en ënt fait 
de plus singulières encore. M. Dœbereiner,' par exem- 
ple^ en faisant passer sur un peu de platine spongièlix^ 
tel qu'il se précipite de sa dissolution dans Teatt ré- 
gale, un mélange d'oxygène et d'hydrogène, a vu 
que ce simple contact combine les deux gaz et produit 
une chaleur telle que le métal rougit. Rien he parait 
plus étrange que de chauffer ainsi jusqu^au rouge par 
un jet d'air froid , et rien ne semble moins d'accord 
avec les théories reçues. MM. Thénard et-Dulong ont 
reconnu cette propriété à divers degrés dans d^aùtri^ 
sul)stances métalliques. C'est un de ces phénômèhiEls 
dans lesquels la présence d'un troisième corps taVoriisé 
par un pouvoir mystérieux des combinaisons auxquel- 
les ce corps demeure étranger , et qui annoncent bien 
siiroment un nouvel ordre de causes à étudier. ' ' ' 
Un autre effet d'une grande chaleur déc6uverl pctf 
M. Mitscherlich , et qui est de la plus grande ïihpor- 
tance pour la minéralogie est pour la théorie' Aé là 
terre , c'est de faire cristalliser les substances pierreu- 
ses. On ne concevait pas quel pouvait avoir étë le' dis- 
solvant de ces énormes masses de granités, Aé 'por- 
phyres, qui constituent la base de nos grandes' chiaines 
de montagnes, et comme la grosse charpente du gloKe'. 
M. Mitscherlich , en exposant à la chaleur des bàuts- 
fourneaux leâ matières trouvées par l'analyse danspïit 
sieurs des espèces de cristaux qui entrent 'dans "ta com- 
position de ces masses, a vu ces cristaux se.répro3uire 
avec leurs fornVes et leurs caractères. îî a relfaii' ainsi de 



SUR LA CHIMIE. 30.9 

ijOfUip^j^le;. du mica, de rhyacinthe. Oa ne pe^it 
donc plus guère douter aujourd'hui que la masse pri- 
i^itive du globe n'ait été d'abord en fusion et même en 
vapeur; et les suppositions, assez gratuites dans leur 
temps , de Descarte^, de Leibnitz et de Buffon , et le^ 
conjectures déjà mieux appuyées de faits présentés plus 
jréQemmçnt par M. de Laplace, trouvent dans ces expé- 
riences une confirmation inattendue. Elles en trouvent 
une autre dans celles gue M. Bergère vient de faire, à 
ia prière de M. Arago, sur la chaleur intérieure de la 
jterre. I^e^jPjUit^ connps sous le nom à'^arlésîens sont 
^ç^.ijix où l'on ne, découvre Teau qu'à une assez grande 
j2|?ofondevir, mais où^ une fois que les couches qui, l'y 
retenaient sont percées, elle s'élève rapidement près de 
la surface. La chaleur de ces eaux, mesurée au moment 
où jél^s viennent de monter, s'est toujours trouvée su- 
périeure à celle des caves ou à la chaleur moyenne du 
pay^^ ce quiannopcç que la terre a une chaleur propre 
inàépend^n te de celle qu'elle reçoit du. soleil , et, qi|i 
€jst j)robabiiemept un reste de sa chaleur originaire. 
Enfin les lois ,de la transmi3sion de la chaleur solaire 
<^^Xïs l'intérieur du globe, et celle de la déperdition de 
la chaleur qui en a^pénétré la niasse, telles que les a 
décoif vertes SI. Fourier, s'accprdent avec les expérien- 
ces, et en donnent une théorie complète. On voit par ïk 
qu'il ne faut jçin^ais méprfser les conjectures méoxe Ijes 
plus hasariléçs des hommes de génie. C'est. un de leurs 
privilèges, j^ue la vérité le;uf apparaît souvent jusque 
dans leurs rêves. 
I Au nombre dos découvertes les plus piquantes de ces 
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deroiertf temps est celle de l'eau oxy^aée, oa, seloo 
le nouveau langage, du deutr>xyde d'bydrogène, faik 
pur M. Thénard* Il est parvenu à combiner avec Fea» 
plus de MO fois son volume d'oxygène^ et il forme 
ainsi un liquide qui ne gèle point à plus de 35 degriai 
de froid, qui attaque vivement la peau avec nu pico-. 
tement insupportable, et qui est prèsd'ane Cois etdemîe 
plus [Misant que Teau simple. Jeté sur des métaux très-, 
oxydables^ Tarsenic, par exemple; il les briUe avec 
lumi^^re, etdonne lespecta.cle curieuxd'uninceqdia pro- 
duit par de Feau ; une goutte sufEt pour celar» Au çpp^ 
traire/ sur de Tor^ de l'argent^ du platine^ Toxygé^a. 
devient subitement libre avec explosion, et v^i^ 
TeanàBon premier état sans que le métal soit.altéjréj 
et ce qui n'est i>as moins extraordinaire» le$ oxydiÇ^diQ 
CCS mêmes métaux produisent cet effet aveip enpwe plv$ 
(le force, et se réduisent. La plupart des sulfuras ;méta)liT 
ques sont transformés en sulfates par cettç eaji^ çxyg^é^^ 
et M, Thénprdcn a fait une belle application ppqi! J^r 
luurer 4<^9 dessins où les blancs de cérujie sont ;;¥>friOJ^ 
ce qui est Teffet du soufre répand^, a€cidenteljep[iepf 
dann ratn^ospMrp. On TÉ^ppliquç mêpae^ux toUj^o^j^ 
rhuilc; mai^ çç jueces expériences , ont de pl^s^^i^ppf;-» 
tant, c'est qu'elles font .connaître enqore vip^.:d.^, ^^ 
conibinaisons dont les éléments n^ sont .ppipjt iFé^f^i^ 

par les ftffinitéS; ordinaires. ^...,, .,j^,, 

Je ne rappelerai point ici l^^ ^Qpfibre)ij^,?îifl?^<pflÇiÇf 
minérales, spit métalliquç^, ^oH s^iflp$„que,.Jaî;çhifRi^ 
a continué de xîiettre au jour. La plupart.di» fi^ 4éppH»^ 
vprtes étaient dws 1^ ligue, 4e SQi^rapciçRiWifR^Çc^igi 
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te détail m'en cdrtdulrtiit befetucoùp trop lôiïi. Mais 
ùtré méthode d'une grande puisfeaùce qai rentre à 
jn$ie titre dans mon sujet, parce qu'elle a donné une 
face nouvelle à la branche de la chimie jusqu'à présent 
la plus vagué et la plus obscure^ d'est celle qu'ont ima- 
ginée MM. Thénard et Garj^-Lussac pour l'analyse dés 
sttbstancestirganiques. Ils les brûlent en leur fourttis- 
tont tout Toxygène nécessaire pour le« convertir en 
eau et en acide carbonique; ensuite, mesurant ce 
qu'elle^ ëû donnent, et retranchant l'oxygène qui leur 
a été fourni, on a la proportion exacte de leurs éléments 
èifi carbone, en hydrogène et en oxygène préexistant, 
^nand ce ^ont des matières animales ou'animali- 
sées, i^aiote reste libre, et se trouve mêlé à l'acide car- 
bonique, dont on le sépare aisément. A cette méthode 
s'est jointe icelle que M. Chevreul a employée pour l'a- 
nalysé dés corps gras : il lés a vus se convertir en aci- 
des par là présefnce des alcalis, et a rangé les savons 
dahlB la classe des sels ordiiiaires. L'on peut dire qu'au- 
jôurd^hur, par les travaux de ces chimistes et de ceux 
fjtii oïlt adopté leurs procédés, l'analyse des matières 
organiques est devenue aussi positive que celle des ihà- 
tiëi^è's minérales; et c'e^t ainsi que la chimie se rapprô- 
6hé dé son dernier but, et' se lie à la science de la vie. 
Sfeis, il felut l'avouer, ritilervàlle qui les séparé est en- 
core immense. Toutes les innombrables sdbstances 
dônt'Pâctiôn mutuelle entretient ce spectacle èi admi- 
rable et si compliqué de la nature Vivante, ces subl^ 
tâbcé^ qui, hors du corps qui les a produites, sont eh- 
éôre ai étonnantes dans la variété de leurs effets, soit 
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comme aliments délicieux, soit comme poisons efiroya- 
blés, soit comme pbjçts pa insimmçnts d^afls si nom* 
breux et si divers, ne àiftérem eÀtré dïès, pour. la 
chimie telle que nous la possédons, que par la propor- 
tion de trois ou quatrf éléipfnl& Unrje|Dinlnsou un peu 
moins d'hydrogéné ou dé ^aSmone, ToHà tout ce qui 
distingue maintenant pour nous cette strychnine qui 
tue comme le tonnerre, et ces fruits' saVétoédt 'et 
salubres qui font les délices de nos tables; et ce qui est 
plus étonnant encore, c*est tout ce qui distingue ce 
sang qui porte partout la nutrition et la vie, ces nerCs 
qui nous rattachent à la nature extérieure, ces muscles 
qui nous donnent Fempire sur elle. Ce sont là des effets 
plus grands que leur cause apparente; raison bien 
suffisantede croire qu'ils dnt'enooi*e>de0 clrases eadiéei. 
Un grand pas reste- idoncér^ 'fkitè/^^«< ph>bablenie]iéi^ 
lé plus dif(ièi>e de tous; mais^qui itt!itadt*aîtietiidé8es|i6Al> 
rer,'lor^ue déjà tant de-^^^ontété-faits? 'fiaéstôéttët! 
nouvelle carrière, lachimie* <ievM ''mai<ebe^iiap^u|/iéef) 
sùrleàéùîe^èës der la' ViëV'qUi'elléSL^mtfss'Oialrii^rRf^iAi'j 
es^or bien rematrquablè. ' îi-in^i; ;i!..|. ii.'o jltn-'n 
S^ ï^rbfittelriiï'd'^ditie autre t^iM«n^^rïèft'd<Mii«i»l 
liéiipfdéé, et pour remplir af}i^l»k'dÊ*clë«^déS'pcfcéJtt^ 
ddtit niîstôîrë in'ést'don'fi^' ' * "*' ^^"^ » i<J -»i »^'l> ^î»iîoIs'I> 
■ ■'■■ ' •!■ ?'/ii«'/ : M:'.i! r:'.i.j' :''i'y.nuu)t\'Mni\i/}h'\n\^m 

Uni- i -'f . •♦K'.->.:.» - .MMiii;,/: r, » îVHJ.'lJlK»:» Jifi 3il')i/l 

ri\i «Il /••-->;/ i- ' fj^Mi » . /u, l'Uni} \ i'- riijw/;>: S'» .ri'ibnoH?» 



-H/tnih ''iiWrfluq SiillIJirî h<»r^ ./,'j")l •il'»iKi|»'iirîl!iî J'flflln- 

rn[» ^.tniaJtVil^ :'H'i'> -lA.n -jHmf tiir.i-.iuipffi Mniiui^-'ii. 

LE 13 DECEMBRE 1797. 

^hoa r''?^ ç^)f7 1)1 1 • ♦ TKMfp^rTf iTTt i j •") h j • q ;}M»jf| ujp ijitj.^ 

^tL•T^>2;>h i;! tfio?').:! ..MJI'*fi.r cr'fqni^ î hf*>nnol> >iion «ru 
Messieurs^ ^ ^ 

regrette ont joui pendant leur vi^{dft,lf^ jÇ^l^l^pif^ cm^ , 
lewiMJt\»ittîiteï^Si,tflaîf^y;c .;.{i}g„ a^Bj^aptçppj^fltj^ ^jes 
so©iéiéS::qi*i»îpnjiiî^è.yïeî^ le.,tf jt^pt [ 

d'éloges qui leur était dû ; la gJqiçj^4e|g^iç}(5Ljf^]yp?pjétft|ti. 
même devenue populaire, et leur nom , volant de bou- 
che en bouche, ne peut rien acquérir des efforts d'un 
orateur. *-^~- 

Riche, au contraire, ce confrère si aimable, cet ami 
si tendre, ce savant si laborieux, cet esprit si vaste, moins 
empressé de se faire une réputation précoce que d'en 
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assurer la durée , avait passé sa jeunesse à prépâifer les 
travaux de l'âge mûr; il s'était ensuite dévoué à une 
entreprise longue et périlleuse : VardettP avec laquelle 
il se livrait à ces soins y a mis un ferme prématuré; et 
sa mémoire ne subsifterait bientôt qve dans le cceur 
de ses amis^ s'ils ne s'emprèasaient de lui ériger tm mo- 
nument qui atteste en même temps ^ et ce qu'il était ^ et 
ce qu'il serait devenu. ' 

I.es matériaux de ce monument seront ^sr ouvrais 
mêmes : c'est Riche que vous allez entendre dans la 
plus grande partie de ceréeit; ses manuscrits en font 
la base, et c'est surtout d'après ses journaux que je Voii^ 
raconterai cette partie si intéressante de sa vie, où^pfitf^ 
courant des espaces immenses de mer^ visitant des terrés 
inconnues^ il était sans cesse ^deupé de ses côuIMm^; 
il ne pensait.qu'à revenir au milieu de vouv,-et ft voiiil 
apporter les preuves honorableiï du sèle aveiclequef il 
avait rempli sa mission. ' 

Cette sorte d'éloge doit être bi^n puissante ; v<M cé^tinf 
mvoni sans doute plus émus en entendant led jiafôlés' 
da votre ami, en lisant les derniers caractdreàqn'il'fll 
tracés, qu'ils ne pourraient Tètre parles Aeaihi' d'unie 
vaine éloquence; ..m... »» - ' 

Dans ce triste devoir que nousvenoBB'lni f^tfdiidV 
nous Taurons, pour ainsi >dîfB, rappelé à là Vie poulp 
quelques instants ; noua l'entendrons Vnous'ûroit^nîii^e 
voir au milieu de nous : heureux si nos vains 'eflorhi 
pour nous jeter dans ses- bras (nenouSirappèEsEiàtlitl^ 
qu'il n'est plus qu'une omlH^/ffagititel • « - uj vli''* 

€laudQ-Aaitoioe-Gaspard Aiehe; idôetèur eti<naédlBéitt4 
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4ç La.]Fa^Ué çlejttpiitp^lier, membre de,rAoad4mie des 
spiepçes dç/ cette yiUe et de celle d'Édimbourg> de 1» 
^iét^j^'his^iro naturelle de Paris et de la Société phi** 
lomath^qui^, naquit à Chamelay, près Lyony leâO Août 
1762, de N. fiicbe, substitut du procureur génétsA d» 
Parlement de Qombes. U était frère cadet de M. de 
Pi^ony , ip|em(ihrQ de la première olasse de linstitut et Tun 
de nos plus illustres confrères. 

,11 fit ^s. premitaes études au collège de Touassay : 
c'était 911 éAablifisemeïKt militaire joù l'on donnait aux- 
jlEfunef^geqsun^: instruction' plus variée que; dans cesj 
iqstijlu^ ancien^ dont le plan , iocmé à one époque ioù 
Of)|^B^jipQ3 /Bpcore barbares^ n'avait peint suivi Tesprit* 
gép^t^l 4^ aiècle dans ses perfectionnements, eit dans 
li^iiQls<rétude,]des langiles et des lettres remplissait 
^\^l^ ]ef >pB(çmières années de la jeunesse^i « ' . i ■ 
! : Riphe y prit la goût deg connaissances réelles dont* on 
lui avait présenté les premières basesy et ce goût pré- 
yi^^MMur }es intentions paternelles et sur les attraits de 
r^^^i^t^ou^ SQUipère, qui le destinait à la robe, le mit 
^.LffQi^.chea on procureur : il y travailla quelques un- 
n^j m^is.^,miort'fle mn père le renidità la liberté «t 
à ses inclinations. U quitta précipitammentiL^oni^et 
volci»^4(oBtpeUieif, pour se livrer entièrement & sa|tàs- 
siqn, pqur ^l'élude, d^- la nature^ qui était alors en grande' 
vigi2,e^r< àfit^ celte école^ «Uniqliemei) t reaenplv de eat ob^ 
je|t)< Jî^MuéglAgea^ 4ont le reste>tet aniva à Mon^ipelHerv le' 
^jj^i^i ;(79<'S^bi ^us avoir pris^alucun àrrângemeivtpotir'y 
subvenir à ses be$oi^ physiques; 'maisimadc|Diie' Prcin y ^ 
àfm^êl^nf^ ^toM .«lc»r$' «ti> iiiln|^tats^^«eut yiQ/ùr ilui' ^des 
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soins de mère, qui lui é{>ari:nèreDt les peines auxquelles 
son imprudence l'exposait, et Riche en a ressenti une 
reconnaissance dont les tendres expressions ont été les 
dernières paroles prononcées sur son lit de mort. 

Ce premier trait nous fait déjà apercevoir dans noire 
ami cet ardeur de volonté, cette patience du besoin et 
des souffrances , qui caractérisent les âmes fortes deti- 
nées aux grandes choses. Le besoin d'une occupatioa 
continuelle, produit par une activité exaltée^ est le prin- 
cipal mobile de ces sortes d'esprits , et cette activité ne 
se contente pas toujours d'une seule passion; celle delà 
gloire vient ordinairement la première. Celle-là est 
tranquille, persévérante; elle use par ses efforts^ mieus 
non par ses jouissances : aussi, si elle était seule » n'é- 
puiserait-elle peut-être pas sitôt ce corps qui semble éteç 
Faliment préparé par la natiu*e à la flamme, de notre 
activité. Mais ces âmes privilégiées, destinées à jeter un 
éclat si vif, sembleqt avoir encore ce rapport ' avec Jes 
corps combustibles, qu'il ne faut qu'une étincelle pou^ 
y exciter de nouvelles passions. 

Ardent, vif et sensible, comme l'était Riche, il ne pour 
vait échapper aux tourments de Tamour ; il les éjgrouya 
avec violence , et leur effet , joint à celui de son ardeur 
pour Tétude, ful-très nuisible à sa santé. 11 contractai 
dès lors les germes de cette maladie qui nous Ta en- 
levé au moment où il nous rapportait lès fruits de i^\ 
de travaux. Mais, si sqn cœur fut passionné , il f vit ^Ur 
jours noble et grand ; il ne vit dans son amour qu^un 
nouvel aiguillon à se rendre digne de la personne qijj 
le lui inspirait , et .couvent daus ses travaux il était pli*s 
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ânïmè' par l'tiùël^è de cëltfe'^ a (jûi il espérait les oVM'r 
qtie j^at la gloire qtfîl en devait tirer^ ou plutSôt cette 
gîôire h'avàît â ses ^eux d*àutré prix'que celui de le 
conduire à là maiïi de son amie. j ' ' } 
* 'Ce fùfméine un' dés motifs qui lui firent ènfreprehdre 
4oii voyage : Ou j Y P^^^'^^^ * disâït-iï , ou j^én rappor- 
tieréi une réputation qui 3étèrmînera' peut-être ses pa- 
i^ènls/ÏIaïs le^ événements publics ont faif changer, 
j^endant soû absence 3 ïa fortune de ceux qui s^oppo- 
saieni â ses vôeûi , et il à eu à son retour là doulèbr 
â^apptêùdté qiaé le cîlâgWii et le 'malheur avâtl fait 
jîèrîr "célïér pour laquelle îl eût été ^i' ïieùreùx (de se sa- 

■ * l^endàiit "ttn'siéjôur de trois a'ûùéés àSlontpëllïéi^^ 
ttiiché ^k^àpplîqÏÏà) 'principalement aux soienées ' âcc'és^ 
^(iirèVâ'là'Mdècïfae et surtout â rhistbîré naturelle 
ë('à*îk''^bysiqiie : il y soutint plusieurs thèses /et s^^ 
tout 'uiie^^iii^''ra cbinîiîè de^ végétaux /pleine â'expë* 
Miéiifees îtfg^nîé'ui^e's^ il se dîétirigùa tellement' qù-au 
mois de mai 1787 T Académie dèis sciences dé cette ville 
le M soh associé correspondant, par une dérogaiion 
fexprésbé à ses rêgïénients, qiii lui défëndaîènt d'ad- 
Metti^è aucuii étudiahi en' médéci^^ Il fut' reçu doc- 
teur', avec la plus grande distinction , en juiin l%i[ 
'Sa' santé empirant toujours, À fut obligé de se ré7 
tifer d'ààs sa fâmiwé/aiijJrésdé Lyon : le repôis de l^es- 
prît èt'dù coitir, rifeàgè dii làîtjj et surtout,ïes soins 
Wndteâ^ët empressés àe deux sofeùrs chéries , ïui pro- 
iïiVèreni quelque soulagement , et il' se crui en èie^i 
ae venir continuer ses travaux a Paris. 
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Les liaison» qu'il y forma ftVee* drà jétitles ^iis 1^ 
Tidentité des g-oùts et des caractères hii attsushèrent 
et à laquelle cette société doit sa prétàièté cM^tië'; 
les secours de tout genre qu'il y trouva,' et surfotft 
la noble émulation dont cette viHe est' le oéhére/' Itif 
donnèrent encore plus d'ardeur pour llétndé, géiiéM^ 
lisèrent ses vues , et , à en juger par ce qui ndns iest^ 
de lui y en auraient fait l'un de nos plus jgnitnâs nbltt^ 
ralistes^ si le sort ne nous l'eût enlevé trop tôt'.' Lés 'iiiéi- 
moires que les sociétés dont il était membre éonseiv 
vent encore dans leurs archives, portent i'IdtiipMSùïi 
d'un génie élevé qui embrassé dans totile leiir gélôléf- 
ralité les questions qui l'occupent , et qui sait èhiàp- 
percevoir toutes les faces. '' 

C'est ainsi qu'il se montre iturtoUt dâhs ^mèiiiôiîi^ 
Swr la clasêification des êtres naturels pâtléurê pai^Uès 
intérieures , et sur un système naturel des IcÙî^es i^àh f 
voit en même temps l'observateur làboriéôtjr ' (jfc/i n'é- 
tait pas arrêté dans son travail par'sâmàà^iàcr'Sifthlé^ 
et qui ëavait consacrer aux objets en àppàreiioelbs phiik 
minutieux tout le temps et toute l'àttëtrtiou dont 11k' 
étaient dignes; tels sont ses mémoires Stiihlés àfitiHaiÙ! 
microscopiques et sur les coquillages pétrifié f de^ éhifMHi 
de Paris. ' ■■•-•' '''"'' 

On aperçoit dans d'autres bûvrftj^ l& pliysièieii 
ingénieux, le métaphysicien profottdVl'éprîVàln iêW-' 
gant; mais presque tous sont perdus pbi/r 'Sh' gïolttr'; 
parce que, emporté par la vivacité de^bh ' imaginatiba, 
il se donnait à peiiîe le soiû' de fcrticer'camplételiiérit ter 
idées, et que dans beaucoup d'endroits on né'^tMnVe 
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que dea Abréviations . dont iqi seul avait la etef. 

. Les talents de Riche et ses qualités 4ÛiaaUes Im con-^ 
cUièrent particulièremenl Testioie et Taffectian de 
d^ux. des hommes les plus remarqaaUes de aotr^ 
siècle^ Fâhrlcîus et Vicq-d'Azyv* Le premier né parlé 
epcore aujourd'hui de son ami qu'avec les expressions 
desplus tendres j?egret8. VicqHl'Azyr l'associa à sestra^ 
Y9r¥;^, et doit.à'son assidv&ité une bonne partie de ce 
q.^'^ a publié dans TEncyçlopédie méthodique ;<; on 
p^^t. mémo dire qibe^ sans ses secours, il n'aurait 
pçut-étce pasi entrepris un pareil ouvrage : plus anato-^ 
miste^; plus physiologiste, que Bix^he^ il était beauh 
ÇQJ4P moins naturaliste; et ^ ne connaissant point asse^ 
le tableau général desètres^ il avait besoin d'être guidée 
dj^s ce labyripthe par un homme en état de lui in- 
diquer à quelles espèces^ iji devait principalement ap- 
pliquer son scalpeL , I . i. 

1^. Paubenton lui avait rendu c^ service pour le» 
quadrupèdes et les oiseaux, Riche le, fit pour le reste 
dju, /règne : c'est lui qui estTauteur des tableaux méthor 
4ffm^^ qui précèdent Tanatomie oompai:ée, celui. où 
leii^^^tres «ont classés d'après leurs divers degrés de, 
CQinposition ;. et ceux qui présentent le{» vers et les.in^ 
sectes considérés sous divers rapports, durent être bieQ> 
acciieUlisdes naturalistes philosophes > etlefureut^ en 
eOfet^ dans un temps où le^ idées sur iequellesils reppri 
seftt n'étaient point en(H)re £amilières< 

.,fi^]as. avons encolle aigourd^hui les brouillons orii-. 
gipaf^.deci^^ tableaux^ éariM et eori?igés de la main 
de^içjie,; .;. y..,, - .,.-. .,ï.. . ...i . :;.*, ..... ■. . ..a^' 



il avaîVcouinm^^ë'aTre '<iakWUVmm'i\& ië'^m^- 
c'eràit'; lUieà hUA liHû ^ë ërdM ^<Jf^4â^1ttëbe4«-^- 

np chaDgement 'de clim^iiiil^'sfiiiliMilllbé^èttKau 
"vbva^'clé'cr^lé ^àl" rÂséè'ÎMêé'yaii^ftWteSf^^ir le 
défeminër' d^ quïîtét 'ëyé^ ^ihe;"èfl »fat/WeBeif"^e 

pu que du ïiibibS 'il é^ f btèfiidé-ié^iBléiâ^â^^lfil^ftiHMie 
"^estruètivè'.iU'^'e ytMéét^ot^&oâtJ'^Mi^iWIPVèbpoir 
/de iè'sîiuvèr''et iè'^ïà^sir'dé'{ï(^tf'd^1sà%*ié»^«i»nt 
' quelque^ iàstàVit^,'-$i;wàM''^rtë' pl^cKtt^i«l ^é\ne 
' aurait'' i-endu 'si doàVdiiî'iuil» ■^'jJ<iIjiii^i<i/i ?:)b aii.boa- 
' ■ ' La "^kiiije'; '■ Sf ouMi éè'- 'itfoittl^^ 
r Àngïèierré" dat/s lë^ ' éfatf epHfeeé^tJtlii^^lrit' 'pbti*' ^ei 
l'accroissemè'nrdes scrt^è^s'ël W-%i!èâi§tt^ Mël%«ib 
nïtè, &\dîi eii V<iy4 Lïlp'ei^ksè! 'dàtifr lii rtte^tlttSad'pour 

' visiter. kHi'éti ïfèS', 'il' "àéskài étifè" vfefbettittf'IWfiRPSS : 

' irôîs 'aiinëe^'ii'teni;' é!(ittéM,'^fM'4i«JiM¥J^lttë'Jiu- 

■' cilne nouVeUè^de' l'u'î éépKis'siJh aèi/iWaeé<M/y»ëày. 

'" ' h'ëtailt jjleii' ptobâWé; ët''Iilîsiiite'-fa'àH^<5=>-^b'il 

avait p'èfiivVèlqàërôcHy'ôd'ïJâff'^iièl^UW^^ 

' m^is'iïëiâiV iôsslfÂé 'ail^' '^>%^mmm-sti^iitkfiue 



no:*-!!! i'.t.toii 



faire ce que son malhevi^ j^^^i^^ e^|iê5^é ^§ t,^miner. 

société des naturalistes dç„^4J,pp^^Sj^rjj|e^, .personnes 
9bereBWS.^BBç}feif§Vfi?,^4a^i,vf^^^j;bist.9]rje.î^^^ 
Jojfl^lftfticfiQFÀ^i r(^ujg^HJ^Yfi}ï,dç^jej\j ,, jçn,tsi;^pp^^(r^ , ce 

looqOR^eWf «i'fe^efli qf}gf;«i|^fc^^§^ ^;f;^^ /j^rêsRt a^cep- 

: 8«wifi«uftM9M'ili^i;di^,Wftta^^ ^^j^,p^^}èt}r^ alors 

• o)4^,^r§^^^,û^49|lp^iy^,Y9y^^^,ç,^^. ^kyier^ ,m^^ 
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(nit âoin ifàe les aiUD6nier& et les dût urgÛBOsylassetit 
des hjommes au fait des sciences naturelk». H; Vent'* 
tenat, frère de notre confrère ^ remplit la première de 
ces fonctions sur la Recherche, et il se montra daasla 
cours du voyage un naturaliste très^aélé; Vanmôaietf 
de rSspërance fut Tastronome Pierson. La Recherche 
avait un astronome eu titrie, nommé Bertraïkd; mais^; 
s'étant fait débarquer au Cap, il fat remplacé^ le leste^ 
du voyage, par M. de Rossel, Tun dès oiftcier&i i 

Ce fut le 1" juillet 1791* qu'ils furent însfruilsi du q^w|:> 
du ministre. La société des naturalistes leur dbnna. des 
instructions surles recherches quHIs avaient à |aire ;, Us 
en reçurent aussi de la Société de méd€iciBe; Rîchct^ en; 
particulier, médita longtemps sur le plan qu'il de^ai^ 
suivre. Ce plan existe encore. U est extrêmement vaste, 
et il embrasse de la manière la plus complète toutei^ lesi 
observations que Ton pourrait faire dans un pareilf 
voyage si l'on était seeondé pap lei& hommes elswiDut par ^ 
le temps; il prouve à la fois l'étendue de l'esprit de son; 
auteur, et sonpeud'é:(périeiiee sur les obstaelésiAnottK. 
brables que l'on rencontre dans de semblables expédit^ 
tioixs : aussi dit-il quelque paort dans ses jaumatts^ 
qo'un voyage autour du mond» n'est qu'un esaai youé.» 
apprendre à voyager. = ; ; j? 

Nos voyageurs partirent de Paris le 2 septembre :^ 
arrivés à Brest^ ils firent un accord pas lo^uel ifas ^i 
partageaient les trois règnes de la natùe, de Bttanièn^ 
que. chacun d'eux devait seul recev6ir, cla^set et dé4j 
crireiceque les autres auiraieot pu veeueiilir danS'lcb 
genre quiîlui serait échu. ! i' ; .. /^ ^ .M .; »p 



\ Oq ajppamlla te &8 septembre^ àmidi dLait^lkrdiâr&' 
et Deschàmps s^embarqiièrent sur la Rechevche' ; Blai 
vier et Riche,sur TEspérance.Oa mouilla à Saînte^Cvoix 
de Ténériffey le 13 octobre. Le général fit fournir aux 
naturalistes les guides et tous les autres» se<]{ours Béces*^' 
saîreapouv faire le voyage du Pie; mais les dif^cultés 
physiques en empêchèrent plusieurs de terminer cette 
entreprise : Ridie et Blavier restèrent suffoqués bien^ 
loin du but^ et H. labillardière fut lé siBul des quatre' 
qu4 (leut pàcvènir au sommet^ H a publié une relation 
abrégée de ce qu'il y a observé. 

Le trajet de Ténériffe au Cap fournit à Riche un 
grand nombre de faits nouveaux cohcernant les plois- 
sons et les vers, et leur anatomie. , 

Ge fut dans ce trajet que les naturalistes donnèrent 
les priBmières marques de mécontentenDent. Plusieiars 
pers(M|nes de l'équipage voulaieiït faire des collectiods^ 
partikmlièreSy et cet abus efikvait à ceù'X qui étaient 
chargés de ce soin une grande partie d^s objefe qui 
aiuraient dû leur revenir.. L'attei]|ition que< le ministre 
avait eue de choisir pour plusieurs desfonctions de Tex-^ 
pédition, comme celles d'aumônier^ de ehirurgien^ etc.y 
des personnes versées dsjis l'histoire naturelle y afin dç 
suppléer par là au petit nombre de celles qui étaieM cha^« 
gées' bn titre de cette partie^ lut uhe source dediscorde. 
Les liatur^istes voulaient qu^on leur rapporlàt tout ctô 
qui se recueillait; leurs émules > qui auraient été privés: 
des fruits qu'ils attendaient de ce travail , se cachaient- 
d'èuKy>cheirchaient à leur èter la connaissance de ce* 
qu'ils découvraient : de là des^jaloufsieB^tides; altcar<4 
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catioiis telles , qu'au Cap le^ iiat«ralÎ9te«» d^iqaoâàr^pi 
à être laissés à terre; mais M. Blavier persistai isqUl^mi 
cette résolution , que sa sauté lui B^daU cl'aiUeitfPïPér 
cessaire; . •■■^. ^r /l ;•! -.d 

. Ce fut la 17 janvier que Tesea^re: iQO!iiUa<dan^.to 
rade du Càp« D'Entrecasteaux, voulant! fanroili|9eriili96 
opérations des naUiralisled) les ifiti loger à : teDce^ i^^u^ 
frais du CkHivei^nement. Us fireot pluaie«rs > eKçujrsipas 
pendant un mois de séjour dans belteagréaUe.relJMihe 
et Riche envoya de là à la Sobiétéd'hi^^ïHaUiii^lU 
et À la Société philomathique des méfiûfoixel, ioKiiioAT 
tructifs et de nombreux herbiers» On. oodçoitioepe^kdant 
qu'jLin pays aussi peuplé et aussi souvent visité par ilafl 
Européens que le Gap ^ ne pouvait lulifouroÀr lautaot 
deichoseBnouivelles que les odntrées; presque inteomotcb 
quifaisaieuUebutdereKpéditioi^j -niM'jf h'iînj-yu 
On quitteule Gapile 16 février;. pa p«â$a;Ie>^m«tt$/f 
Ifiitvtiede Vtile d'Amstecdami.silué^.^ .oommeiiWbBatt^iau 
milieu de laitier de& Indes y à une -dj^ancf prl^i^que.égalq 
du .coû tijient.de VAfrique) et "de oelut à» iaiiilSquveUer 
Hplande. iÇette lie yo^isâait desi nuagies . ét)orm£i3>ïdâ 
fumé^^^t:<m. diâtinguûitdes bouehesià ^fufdWnegnoi»^ 
dmrj j&onsjidérable , naai$ toutes sihiiées dans le&tterraioft 
]^ iplu^ bas i :; Jesr flmifeç^ de la. monlagtifi «éisùehtf escdrpéi| 
Qt i^ui^;, )Uf9 Apbre^ que d'amcieha rvoyageUrs: .y .avale»t: 
dée^rits inç.fl-yitrDuviaienf.pluSw flictoerC0Qclûe|it'4e»^fta 
qlPiSôrvMionsi queil'ile »vaît étéjforriiée par vun^yAftûi^tt) 
vcAcan >i6t qufel£»{flam«ieq qu'dnyiyoyallétaimtil^érnpyJ 
tiinn , idW I DpuyeajDf^.dpnt I les imvagesï<^vw|e»b détottitjft 
végét^t*Miiiproduitef.(«uiJ lesiiflancs-éu jHretqter>b îilr^r»^ 



^mt4i»Qltt^»te^'vdnt»6'b Pépdi^ôài^'âé^l^ lirait ëUé^m 
eiM^^toSr tdiite rêliàche*«ét TeûôSfent» »pr4yé dè« jpkmVdir 

De là l'escadre cingla droit vers la terre de Vatt-^Dte- 
ttien^/'^ yj^î ' faîti la* 'pôîtïtè la i pltts 'mériâiohWè' ' à^' la 
Nbuvd'te^Ikaiâttdèy et' Mte' tooatll^ dànâi la bàSe * àëà 
Tëin potelé le 21 à^vriï^fe feéjoùf» de pl«« tfdn «lôiè'dWS 
èë pety^j'^ncotlé » «prèqqHHè* ©iitJêreinênt *itïConi«iy ,« ittiit 'leirf 
ftàtttklirfeb â^BttéÉdè de faire^dte^ ôbservatiOBfe 'in^pôÎM 
tah4eéiljRiche>èïi'pé'rifettliet' fàfeail dé n'Ciïnb^eîiBefe pVô-^ 
niéfasld^fe daiislêst^res 2 ilexattiiiiaitlè tettfainyîesea^i; 
losi^rêtpeties hôbifeLtions ; ^oar les habitafit^'eùx-ié^ttite^ 
a-viaient îhi > ' et ? ce ne fut que ràtempn* - ^ cotwftie ^ pttf* 
hasarrd i^u'on «put âpproetierde quelques-^iinsi» Mais ^hê 
débris dei letpsvi^^pas ^ dans lesqudèj'o» ii'otivA- de^ 
ossements humains totchbment'décharbës^iîafppribôttt 
^u'îb'ëfelent aBrthï^t)pophages,<» fet» Ri<(Ae''vitJlà»i> ài^n 
^fandiétéïmeiÉent-, quel-bomilie ir'eiye^ ^a$ nf^tléu>^ 
pour êti?eplti| pnèsde l'état de n&ture^v Ces peuples sdtit» 
notrs ' et dnt ies< cbeiveux' crêpas ; ilais Ibut'S^ » teàis • sokii* 
rtlfféreût^ de cèto des nègr^ tf Afriqtie'j lls»nîe*^atdiedëny 
pi(^HitavoiTî de propriétés j ■ Us 'abaadontoebti ieuts buttée;^ 
âv^ alitant de ^fecili*é quUls lesconsllrdi^ftt'; iliîrïi' 
paraissent lesf^mplayèi* que lovsqm'ilé' viennent pébber' 
litfrle^eôteâr tleui^graBds arbres ne^ont pbinipboppeisà 
faite 4eàpipogues; et ils ï^oh\ (jueJ des bàt^aux'd'éè»opc^* 
à^ttJMdyptus y a^rec> lesquels }k> n'oée^ t • Ef^' bâ^i^der ^k * 
It^iti ; Odi isait aussi- que > îleor- paijfs ^né 'prciduit aucun && 
éèsS ïinAmlaùit {H*6ppe6- à aide?' les'Uommfes' qui «^i^aie^nt > 
stpïlésdomp.tiefi e4^sorte«qwe' lttiïiaîliifd>'W(nWé^»dv0itV 
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condamné ces inalheunevr PapoaBè uneiftûblet^ et 
utie ntsère perpétuelles. ',)..!, 

Cette pointe de terre/ qui ressemble béaneeùpAtaçlie 
qui termine rAfriqae par sa forme générate etipii ea 
diffère peu par sa latitude^ préseniia «néore à fikke 
des rapports frappants avec le Cap par m lîtb^og^le, 
seS' rociies^ et son sol) sê composant des mémes^snbsi- 
ta-nees et disposées d'une manièiKiaemblaidei! 

Mais cef fut surtout la mw qui lui fournit de non* 
breuses déèoui^evtes. La'^pèeàe était abcmâhàntè; il y 
essristait tous les jours, et il sf empaspait «de fout èe i^ae 
la iighe ^t la sein>e lui présentaieni^ ^ nouveau en 
poissons^ en mollusques, en coquillages : non-don^ 
tent de les recueillir, il les disséquait, il' «n déeri- 
vait l'organisaftion ; il faisait des réflexioiii= sor- lean 
rapports et'Sur'leu^ physiologie^ei «cette portiofi' de 
son jonrâàl contient beaucoup de faits nèli£sét'pi<- 
tfna^its qui seront bien reçus des naturaliste»--' ^ - ^ : 

L'esdadre' quitta ôe séjour intéressant ie ; 28^^mai 
1792; ellle traversa le détroit qui veami d^èCreirdé)- 
èouvert pat MM. Saint-Aignfen , Fuû de seè officièts, 
^ Beaupré, ingénieut»^g>ébgpafphe jce- détroit 'nàène 
de la jûlaié des Tiempétes & celle de TiAventure:' UW^ 
cadre en {«connut les positions / y' fit «de ^rafidéfi 
provisions d<é< poissons salés, %t ëomme= on -y jetait 
raiiore tous les-^oirs, ke naturaHsIes purent i^ fati« 
dé nouvelles récol^tes^ €e^dt d«tfeis ce^d^troi^) i}âe4kièbè 
f«econn«il uM nouvel')^ »eanse- de >Fétat hànii|ietir«ide 
la mer dans une espèce ntofen'cot«4é6rittt>daiifa|»Af^ 
très-pfaoï^pbbresteirte^ '<• <'*^ wi..r"'fi<i »r» , umu ail 
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- On téuitna «nsuUa' au' i nord, pOlur gagner iaN<M»* 
vclle-Calédonie , ll« longue et étroite^ tsitué à ^mufe 
•dè^ésèl'est de la Nouvelle^HoUande et presque tparal- 
ièle aux cotes de cette grande teit?e. On en reeonniit 
ia côt^ occidentale^ qui ne ra¥ait point éiô^ et qui 
est très^périlleuse pouir les navigateurs, par ks nom*^ 
breux réeife qui en défendent rapproche; La Re« 
cherche pensa même s'y perdre k âO juiac «ogagé« 
entre des récifs^ élle.tenta trois fois inutileme&trde 
virer de$ btord ;icefuid*AurU)e8i[u,«ott liieu4eM.»t) qui 
¥tni^ toutilialade qu'il était, commander la«axiaf^(»uvr^ 
et qui sauva le navire en faisant réussir unequatrièm^^ 
tentative^ . .... ,.\ . 

Oïl peut -remarquer ibi, comme ua trait de camo^ 
4ère singulier de celihoiiiBîe qui a été depuis si t f a- 
jieste Â Pexpédition^ qu'il fé(lM que le ehirui^e» 
^Int le Mlliciter plusieurs fois de * mooftter sud ^ poat, 
et l'assurer que cela nei^inoommoderait ppiiit^ Il i^Ua^ 
^aisset" péirir le vaisseau et s'engloutir avec lui^ de 
pènr de fe'exposer à l'air en le sauvant. ' * ; ! 

- Us Jlerdirent de tue . la . Nouvelle-Geflédonie j .1^ .^ 
^uilkt^ «ans y avoir pu abQrder> quoiqu'il!. eft^u^j 
sent: été assez pires, po tir em distinguer ios baUtantsf; 
ils «se dirigèrent ^ de là vers. les:lles de l'Ainirauté y ^ 
tuées au nord de la NouveUe-Guinée. D^s I^ruifs/ ve^ 
gués leur «avaient a'nnonoé q^'on y avait vu quie^ques 
babils et' qùelqties ustebsilêB européeto,^ 0t ils pejitT 
aident qa'ils pourraient y apprendre d«^ mop.vQlI^ 
desM^avig^teurs qu'ils cherchaient*: ; I> . ^ i ,;[ 

Ils virent, en passant, les lles4e &ftlpffli(^flt.i*^4Q^ 
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Atàacièé^y' et îli»' ' i*ec<^fMrenittâ>^al4l^ «diiési^id^ilfdr^ 
chipel r dé ' Benigftihville^ «a des' lies èe^ lait Ojrâscvitttei^ 
Ces lleâ sont mtué«»]â'Vou€!iBt cbUk^Mqi^veHttââuiûto;' 
Ils neieommutïiquèpe# ^u^a^red: le» babMâiïteidél^lle^ 
Beuca*^ nommée ainsi ^ par Bougain^ille^^iid^iiftieriifim 
céâ rns!l}aires lui ih^enteirteadi^t Ge^soiU^âestfaèMiiMcr 
très-'basanéB, qtir se 'barbouillent de' dtveJMesieodkqfS' 
et se perdent des detitsipaT-I^osage^duibëtiBlttetâeilla^ 

Ils relâchèrent') le 11 jinllety m ' po#t GarteMtvidm^ 
la Nouvelles-Irlande. Cet endroitfétaitt)l)0Miooiifi fflius 
près de la Irg-ne que iote éeutsiquQi»d» jfiaUiviilfStei| 
avaient visités jusqu'ici > an; is^atteUd'iinéal<|à?ik^iy; 
trouvèrent un grand nombkrede produotionstaouirfUèsK 
Riqbe' y décrivit surtout Ji6aiucdup:((l-attflno|kAvtXîoi(le;) 
coquilles; objets d'autdntplnstprétiieksxncpiè Sko^gii^ 
vions josqu'^im eur les^pèiQes-ièétlcéeçide'jbDBOMi'iilr- 
ride que les figures -d'Adaeson^ >4^JBDBt)fkeitiflibiay( 
breuses, et èelles de d'ÂPgeimlkjiqûi sonl^peuifidèleSii 
Mais les pluies «oafinueU^jqu'eiii^essuyas'iemipèrl 
cbènent Ips reoberohes-à :terre,het fiitîntljn^éàldo w» 
grand toctè 1* saplé? dd:i'ét|ui(ia^> oùjolf mf&Ainii 
se màaiflegta'^e «pUis;to»çluls >i'Ceîq4i.6fl|t ^d/ a«itaBAi]gli«4 
i^obeux ' quioa «e trotva'idfalUeurBrii^ i^ .iradfâi^» 
auettnedfesi poovi6k*iSfquleiiile$pérai*'yïtBoiiverj^> . <i<i6i'. 
iHii !qukiii îLe portMCarterèt «kl>3&i'juiil«tty /€É'Ja|itè«| 
avoiD»jii>ng|é *Ià 'ieôteiisud'idp b'iiNowvreUie-i9hM)â9 itM 
qûedjqwes» .petiteaiàl€(5>.,.(to ,a»rrlvbv'î« i^1^',)hh\mïM^M 
l'Amirauté. . Uaq h'< 

^IJusâ'Pedottrolie^ quVon/yrifif ^oiùriy^tnaNjnFprJio|«d|qU^ 



gtoad ^ f^< ja^fiàt ijJnO) »xmi\gt^à^ Mnle^ pQHlf l^^p;?^] d^ se, 
défaire de cet ornement que c'en pourrait étre^ .^j^p^ 

peéoédwteft, ^iMi daphlft^Jeais^out^leo^gle pjuéipoi;^ 
0fiei5tid«^.l*NauM^U^fiiwn6^, pojiiî,|î»finijer,swJ,Ê^ mQr.^e* 
MelUque8)0t^âe' teildreiàiiàn^toiia^^ i9i&Qt 4(y)i^fo^i^ *l'^r' 
q^ipdigid^épméljpajulesiSaLii^ mlûngkie xa^mpaK 

gBëletqpav 'le^>maladîe87qml^aljékimU^lei^ç^ <> > 

- j Pkiidan t;isbéJoa§et>'Bli£he ipiij»''^ 'trpu(Vfè dan» 

kttJâîffén»ptè8«Felàc|)eis^ lesrseiiauis epxit^liii aiiraieptv^té 
néeèsbaincs^ll^oor idpnnéri àisest ÉëbhérobéiS'Vèleiidae «tf 
le^^ieoèsBclottt'jelles apraieUiîJété susceptibles ;''4ui>)a1^ait 
éAè obligéidS&Uéé ^iLà'la>èhasseyisansl a/ide^lioili! iireb 
Avésème |iour:rap^T|ter[lè^ibler5liQpEH seLvoy^tieiUeyec 
l^I{(lAs>ibeatk ipitodiiitrd? •la(9èdbei|ifl|r^lesi;^ilsri(ieré< 
^iii^sjgéy ^116 lai^maiiieldbilairavdiesièotiectsonsiavaU »tèul^ 
saisis , écrivUuah'f^ènxm^dauirffqnenkdft 
Itôvfxi'itovitèrJàfiipn&Sdiér iàu;riB9^U)don(^éi»SeDteppt pt^r 
M el^itfjet tlés AueîAireé qhe Q0<l)abrde iletpédition^ et 
làés[]tôtid^rdéQ]^s^uÂ4^Taéeirt>orddAnéd)èxîgeaie^ 

sa part. ='.'1iir.-nmA 1 

^oflpjbvfDltiqakiDg^nârolj i)Itn^(a^a|t pak)'iiiifè')gisai3fcle 
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harmonie eatre les offîcifers. supérieurs de l'escadce^t 
les naturalistes. Les premiers ne tro«Taic«il paa dans 
ceux-ci cette subordination aveugle a^i estfMfieoffe plus 
nécessaire à la mer que dans les autreft •armées^ D'ail^- 
leurs les naturalistes étaient ardemmeiit attaofaés att:ré-r 
gime qui venait de prévaloir en Franee lovsquHIaen 
partirent : ils appartenaient à une société qui iaisait 
profession particulière de cet attachement^ et qui devait 
son existence et son crédit i^iie régime.. Les officiers^ ^u 
contraire 9 devaient , par leur naissance > leurs l^abita** 
des^ leur état même, avoir plutôt de la propension ^ le 
ooBtrarier. •! 

Sans doute que cette diversité de senti méats se mani"^ 
festa dans les oonvec^atioos ordinaires. Les of&eterB 
s'accoutumèrent dès lors à voir dans les naturaUsl^s 4e$ 
adversaires^ ou même des ennemis, fiteotèt les.fcheft 
crurent y voir des espions : ka demandes l^es ploa Mm^ 
pies excitaient leur méfianoe, leur paraissaient «(to 
pièges destinés à servir dans la suite de chefs <d'<MCUsa-i 
tioa contre eux» On ne sait (jue tropeombiea cet esprât 
de défiance et de jalousie Dégaait dans notre aoeieuAiei 
marine; il a été plus d'ane- fois funeste à nps «xpédif-. 
tions de guerre, et nous veroons bient<Nt coni]Neot<îir# 
été à celle-ci, qui n'avait que Jee sciences pour olgetiiMl 

D-ailleurB7)n seiit qiue les deux genres de connaîssiin- 
casque cette expédition devaiiU procntér ne^patm^ieo^i 
espérer un égal encouragennétitde la partrdeS4itie£}» Oefe 
mâirios devaientts'intéreâseri l>ien >davan4«^e .aiMi l^lweftt 
vations nautiques et astronaïasiiquefi y av£ gisements ^i 
terte ^. à ila ievéei ài^tasieA ,'^'oCt>dépebdi \Mi^^^U3^ 
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bettô de tous tes navigateurs, qu'à des recherchés d*hît$- 
foire natuifellè, qui ne leur paraissaient au plus propres 
q»^à proouref quelques colifichets de plus aux collec- 
tions qui ornent noseahineta : aussi les relâches, unique 
objet des voeùx4es naturalistes, contrariaieirt-ellés né-^ 
cessainement les marins, qui n'en faisaient qu^autant 
^fàe lès besoins ée leurs Taisseaux et de leurs équipages 
le •comnmndaiefnt. 

Quoi qti-il en soit de la justesse de ce« observations, la 
réponse é^ d'Entrecasteaux à Riche fut un n^us formel 
et détaillé^ de toutes ses demandes, aoce<tt)pagné de re- 
proches très-peu mérités sur la manière dont il les avait 
énonoées,'et delà menace de faire imprimer sa lettre 
immédiatement au retour en Franoé. Riche fut réduit 
à défj^or» une démaifohe qui avait achevé de lui ôter 
M oonfianee'd'un bomi»6 qu'il respectait rèellemeut, 
ainsi qu'il le dit lui-même. Il exprime d'une manière 
deittl^reuse ses regrets sar le peu de précautions que 
Ton avait prises pour assura* dans tousses pointe le 
iHioeès de TexpéÂition ; «t il dcmne des avis bien salu*^ 
taires aan natursditsAes qui seraient tentés de s'engager 
^aîmide semblables voyages, e» sur les choses et sot -les 
flio^^eiiB <efu^ïs doivent commencer par exiger s'ils veu^ 
lent en'tirer«[uelqne honneur. 

nil^arrivèreirt à Amboine le 6 septembre 179â. On sslit 
<)ue oefttelie est le chef-lieu des établissements hoilan-o 
daiè des Iid:tique8, et tfa'elle est aussi icélëbre parmi les 
natoéftli«tes,*pâi^ la foule d'ohjeésrares et ^curieux qu'elle 
kt^ ^ fourtns^, 'qu'elle pevt l'être parmi^lèslionimës 
d^M^^^titM iMMBsés que toieammeree eketusif de»- 
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Mb îpevôveixsdevift arantages 4 la'^ouvelleJGtliifâ^êff la 
NoùveUe-HoUaiide .mieux oonnttes^y^titikxis én^ëi^ 
ea> abondanœ les produetionsi daivrelles- doBt AmbcHiafô 
nUiTaiti^ue ce qui s'échappait de •cëi»detiQrg9ftnidë9*teri^ 
tes-, «4 on^saiè fjiiey ima^pé ia vigilance «k^ BaUatidate(- 
ks-épioerîefisoat .âéjditFanspliBiQtéè8>daDs:le^ dttUK mim^ 
dasi./flesfév)olutiof)Sy ces tmwpoittS'aHeriiaUfe •dèicbmi' 
itienoe et ^de «puissance , ; K^vnient ësdtet < ^S; ;réflepdlod^ 
d'ii»<h0aiine. comme >cehiii àcat Q^éerifif^lfhîstMré ^s^MIBâ 
en a4-il fait de ppon^ades. : et i dUpgémeinseeV et toi^ flot' 
câoseS'de ^affaiblissement des HoUandaîs-jiiet^tirJIegr 
moyens.de'pFospérité ique 'Ift <na$QPeioffré à'Ce ^steTqoihl 
tinent dq la Nofivèlle^HollaDde^ron£ilesifiaiQopéèi»iOiMki^ 
mencedt âï slétabliii^ et où ils poareootilèadeF^f avèo'.lif' 
tempsy^ des États atissi ^^nissiorts iqo^ omisse lUmé^] 

iHaisil'hhtoiretiatui^llei^renailtbiientÂtil^deski^suri, 
tdnt axrtrd: objet de méditation;- SîCM qù'on veulPiîdïn)^^ 
toutes 1^ fortnalitésqne pre6cmitila<:^éia]i;ee'4diedbf^^ 
mandatif «hollandaisj^Riohe et sesieaflolarades ûitenti^i. 
escursionfi! dans Pile^ sans: ee -kisfiër iretoté^ ^i^ là» éhâ-^^ 
leuF extr^ioi^dinairej ini parles iautr^iitt)(^nt|irodK!tésfâ^I 
pareil olimaty surtout dans ute ^fonientioà iè nMèiSâtÉt' 
presque dans ee parpiUèle ; aussi 'se* tfota^tèi^efiifâsifiieà^' 
tôt tous* plbs oi^'ilitnnsiiindisposés^oeit VleAtedat^>en<pàF^^ 
tiK:iilierfaè^aquëid'ÙDè^dysski)eirie^}'l0mitën>de«« 
jours dans unétatqoe !td0t'ile*mondeT6hit' déses^^«^?l 
un ' effoH; heureux- dé la juatiliy^/'dlt'l^îcbë' d^d )èOtt'> 
Jouti^al^leiramipne^ du)bofd*d0ièl»t6tnb0; .Aitti^Qi tf€^' 
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^ .^D^yal^i^cenl^ fieiiâaQt tpui4e 4emps dei h -ifalèjeiif .» 
t5J RiohQpfftîtjioi unë^pelintttre vlve« de toutee^iés i^iffl-» 
QDUé9rdoat< leâ pecbepe]ii8& d^histoire «iatuièUè stint >hé^. 
iws^éâs^èptiis eias olimafs bFuknts^! etâ} tédioigobisodi^^ 
délite iteooi»naâssaD€epooi^oei[k]fdè»hab(^aDt6d^mboi«îe 
qni Itti^t (&ïi allégé ^uelqiied^Àespair:leilrfrseooiirs>et 
IqucS' QOQéeils ; :- en i effet y jibf?- JK^mbrcludes obsePvMionfll 
dani'Ufa ^^imohiiiiQn^ Joupoai «n c^t endiioit >ppaiÉveDb 
quHLy iteu^ pWs* de facilités <)u'ailleuFSi;«)ellés ipoulenfa 
^i^^otuf s-^iacij^alemept sur Ifis^anim&iix) maimisuiNie' ^è; 
doUtcoit igu^e :deS)einpècheineiit8c^<|6'^o^ 'luii l^ésev'^ 
Vôlt/dl'Ctoiptait déclpitie à loiisip^ eit^ër^éti en Europev^ 
leiSi ;plsd&te6 ^et* les linseotes q^ui poru vaienV' se jcdnser^i^iîi ^ 
Uflkmnei l-anatoâiie complète dU âàlcùi bmerbsi^ -qiii tnan^'l 
q<kati/ Aux^ inaiiliiyÂstBSi^'œfr : icelle « d^riiie i lieàvélie > r esHi 
pôea Ade }U>vbfxtj qaUl ^àqpf>ele • Hesludo 'attiA)inàasis'j { ( n > ? 
On quitta Amboine, le 13 octobre, après vingt-hqiti 
jQW»iji»jtelhtbiSi jpdac iotm du' [c6tâ o du i \mûti>te6iu}e 
tarder cQrgrand poutiRent de la Nouvlalletllollaludie^ret! 
surrto^tilpouffi jieboDitiaitre les |0{^te6> qu on 'isoufiçoiine^ 
j(MjidrQj]^t te^nef déecMiirertd p&c;NuytiS><6iil 167â>{à(ila> 
teRïfe d* Ya^y-Jûkalw .« Ou > <to«BDae«iça .(îé: tca-viaili géogr»^ . 
Fkhi4)]«f>Mb($(a^ il^iwia oU/ des lioj^^i Je pohvV te plus» w*i I 
cîd#]^tel[d(? U AeTJrûfde JSuyitej^oii f on amfva, lei tSi djébem** ; 
hii^ jQi^ ^vim^ la rteirre)4e'{dus: pi^Ël (p<ziisf iUo'/f et >le' f^^^n i 
seijtfpn^ajidaiisrtlL tpositionilaijpluaicvitiqiie'^dbitoiiti )6J 
Vj^dfnlfQKflAi ividlàql ^eofti^fde^yénéatifdqUaile^tT^âeaufa eil 
lesôQ^Ç;»^^» slfdan^eused[ieiiktid$ns|AeBityôcifs^qa& bcorni 
dâot ciJUb^x^^elp^lie^Ife cfbpûtèitte die llËspénuBwé^ideiï'avisf 
d#ift^9 iOQteii^ ;Bei(Y!iiittdiilt^trë)ye6kQUra»iq(iM;'del $b>jeifii>L 



à la o6te, pour sauver au moiDa ae que Vitm poMiiaîljé» 
Téquipage. M. Legrand, euseîgiie à bord^ ai:goqurd?hiii 
comoiaudantla frégate rimmortalité^ est ohai^d^ fk^ 
loter le vaisseau vers le lieu qui lui paraîtrait le «pins 
favorable pour ce dessein : il moote auBiàt pour leiiK 
plir ce triste devoir» et à force d^atteutioA et de présence 
d'es^it» il a le bonheur de conduire le bàtînwiut entre 
un récif et une lie de rodies, où il trouve an boa 
mouillage. Pendant ee tempe la Aecherche, cpi contî* 
nuait à tenir la mer, a ses voiles dédmréesy ses écoute^ 
Imsées, et il ne lui reste plus d'autre parti qpe celai 
qu^elle croyait déjà embrassé par sa conserve, de se 
jeter à lac6ie. Qu'on se représente sa joie^ lorsqu'elle 
vit TEspérance, qui Tinvitait par ses signaux à venir 
partager son bonheur : il faut se représenter cette ioule 
d'hommes de considération et de mérite, qui^ au lieu 
de venir jouir dans leur patrie de la gloire si bien 
méritée par tant de travaux, se voyaient prêts à périr 
sur une côte déserte, pour se faire une idée de reâei' 
que dut produire sur eux une révolotkm si heureuse 
dans leur sort 

On resta quelques jours dans cet endnMt, et Jbs natu-^ 
calisies purent s'y occuper avec succès deTobjet de leur 
mission. Riche y décrivit plusieurs animaux marins; 
il fit des observations anatomiques importantes sur les: 
phoques et les cétacées : il vit entre autres, que le oceur 
des premiers n'a point le trou de Botal ouvert^ codame- 
on s'obstine à le répéter depuis si longtemps^ - . ^ • 

Ce fut pendant ce mouiUage que son zèle, pour les* 
rec^rches pensa le faire périr dansies horneini»{du déf) 
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scèpbir.'U étaitalMàtérre^ileift^âéeèitibire, à dix beurèâ 
du .matin^ avec quelques officiers de TEspéraûee. et 
HN^, Labillardière et Venienat. On se di^^ersai e» se^ 
dofàaaut readez-vous au <^ûot pour le soleil couebant; 
L'heure di^ retour arrivée^ Riche ne s'y trouva point.' 
O^n Tâttend deux heures dans Tinquiétude et daâs VeU 
firoi> et^ la nuit arrivant à grands pas^ on est obligé dé 
retourner aux. vaisseaux, eiâ le laissant seul sur cetfe^ 
t^!re inconnue^ où il pouvait aisément devenir la proie^ 
des féroces habitants : on lui laissa sur la plage un}M>n 
feu» des provisions, des vêtements, son fusil et un mot' 
d-éciit. Qn envoie, le lendemain, MM. Laignel et Lagran-^ 
diëre à sa recherche ; ils reviennent à deux heures san^J 
succès. A quatre heures^; douze hommes partent pool' 
tenter un nouvel effort; mais déjà où désespérait du 
suooès, parce qu^Dn avait trouvé sur la plage son mou-* 
choit etun de sespîstoletSy Hï qu'on jugeait, d'après cela, ' 
qu'il était devenu la proie des sauvages. Ck)mme cette 
tentative devait être la dermère, on donna au canot des 
vivjres pour deux jours, et ie général fit tirer le canon' 
et lancer des fusées pendant toute la nuit, afin de don-»' 
nerua moyendeialhement au malheureux naturaliste. 
iXi'eau commençait à manquer; le trajet qu'on avait ^ 
àrfaireétait long : déjà tes équipages murmurîiieni de ce 
retard. Le généra^^ balançant entre l'idée d'abandonner ' 
cejnalheureux 4ft in téressimt' jeune homme et le daTFt 
geridfi compromettre: le salut ientier de Tescadre confiée' 
à ses soins, sç proposait d^appareiller si le canot revè^^ 
nait sans[avoir rencontré Riche- ; il ne pouvait même se 
rieh jiiepBOGhev.;! ^sariilt>aurai|t' été' tiiès<'Vraîsemblai!>le - 
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qu'il serait mort de faim pendai^t le temps qui 'slSi^t 
écoulé^ qufind même il n^âuraii pas ëÛ rehcontri^par 
les naturels. Enfin, le 16, sur fe' trois ïiéures^^ o^'^it 
arriver le canot rapportant, contre toute esper£à&, 
ce martyr de l'histoire naturelle, amoiâé'iùbrt'de'fatî- 
gueetdefaim. . . 

On juge aisément de lajoié de ses'caWra<ïëà^^'âW 
l.çs instances auprès du g^n^ràl avaient priilcipie- 
ment contribué à faire différer le (départ'. 'fi. ^liil^ïïtt 
dière surtout s'y était employé aVeclà pliïs graniâleliorce; 
il avait représenté q^ue Cook avait attendu 'pfus»èurs 
jours un simple matelot^ et que cet exëmpié'poui^t 
bip^ être suivi pour un homme aussi pi^cieurpàrses 
connaissances que devait lé pâraltrel^ïciièl '^ *" "' 

Celui-ci raconte dans son Jôurnàï comment it"i'é- 
tait égaré et ce qu'il eut à' souffrfr penaanVces qiiafr^ 
jours. On avait aperçu des tourbillôiis Je Wiftëié 's^éle- 
ver de diverses parties de rintèriëur^des'Vef'féà'^M à 
peu de distance de la côte ; il y dirigea sa^'coïi:«e'p&ur 
en recpnnaltre la cause : mais , dans ces' p^mier^ pas 
qu'il faisait sur cette terre nouvelle, il étaît'arréteà 
chaque instant par quelque bbjet intéressianf; îl peMit 
insensiblement ses camarades de .Vue. Aprfes avoir 'cô- 
toyé quelque tepaps la mer, il rencontra '^iiné' vallée 
qui était entièrement couverte dé trincs d^àrtirès pé- 
triplés iqui paraissaient cassés 4 un pie9 de terre i riais 
dans lesquels on distinguait encore toutfcé'^quî caracté- 
rise le bois (1). Un Grec^ suivant l>e>i:pressîoiide&iebe, 

(!) On a reconnu dopuis que, sur cert^jpqi parli/f]^|l,e,fel^e^cA;è, fciBoîs, 
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^H^ni DIX 

.auraitcpu voir, daps ce vaste çspace. un effet des re- 

ÏjmIs de la fiqrgone . tljQe *n w 




^ Mit. et aprèaavoijp mMéh^ trois *ïiè en iîlâit^ïi- 

core fort loin. Voulant alors Vëvemr^auxv^^^ ffse 

I dirigea vers une colline d'oi^ il vit un ^t'kiid lac^'^tiii'il 
Drii pour la mer ; il s y porta , et nf fausse roure. Le 
poids de s^ collecUon j la SjSl. 1 excesii ye chàfrar'à'llâVént 




. prend quelques forces en se désaltérant: Voly'ânVttÉftW'é'* 
taii égare y craignant d être encore ooligé de inâî*cfher 

J^S^'n;q . j ^UK'!i\.{nOl\ flu '11/0(1 1/ If f^^ '^iJ-if^Hf, 

longtemps avân^t de retrouver le mouillage, ii jèttë'Jes 

' ^ "^' '""''^•'"^'"^^^^^'^^^'^'iiatte 




flots 

. j||?jitçs. pyui? leur ariiiclier au moins sa vie. Sbir Jonrhal 

/. prouve CHiedans ceLhorribie état' AëMirédst!u n'e'yëtli- 

»,rriSçart,P,8U5de remarquer les objets imeressaufsqu il ren- 

, ^ contrait. Après avoir fencore tenté deux fois' de rauéses 

, rputeSwi ili-etouroe vers sa fontaine: ily alitfme an leu 

i-r ayec^esallumettespnospnoriquesqu 11 avait par llaèèird : 

. , il espérail être vu par quelques liatureK et eïi oTnènil' des 

^ . rftliments- eii càsd'âtlaque'il compï^ity^'^^^^ 

;^^s^n mstmet , pqur Jequel il n avait cepèttaaAt qii'uno 

^,^chargej,etayec'son ipartéaii litÏÏôïôgïq^^ tld 'î6t(rfeée 

. .suivante se passa encore à errçr tantôt dan^ies'i^bles 

,fulMJ9o^If|ï^je|Sft'If|/^fuff^^jE^^b]«^,ft|(^ ^ébr^ de madrépores jetés 
par le vent, et qui, eu se collant sur ces objets, leur do^nnent raîr d^éïre pé- 
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mouvants, tantôt dans des marécages^ et il finit par re- 
venir à la fontaine , sans avoir mangé autre chose qae 
quelques som mités de laitron^ ni vu d'autres êtres animés 
que trois kanguroos. Il s'y coucha avec la fièvre, la 
gorge brûlante, et la poitrine oppressée et douloureuse : 
un orage approchait; néanmoins la fatigue siUmôtita 
la crainte de l'eau, et il s'endormit. Restauré par quiel- 
ques heures de sommeil, il fut plus heureux le 16 , et, 
après avoir marché deux heures , en portant environ 
un verre d'eau dans une petite boite pour lui Èetvit dcx 
ressource dans le plus grand besoin , il découvrit enfin 
la mer; mais il était encore très-loin du mouillage, 
et ce ne fui qu'après avoir suivi la côte pendatll une 
heure , qu'il put apercevoir les vaisseaux avec ses lu- 
nettes. 

Dès cet instant , dit-il , tout changea de fiice ft Iseâ 
yeux, et il se mit à recommencer sa collection aut&flt 
que sa faiblesse le lui permit. A son arrivée il ne pou- 
vait plus parler, et il ne ressentait plus la faim qui l'a- 
vait tant tourmenté la veille : il versa des lanHiës de 
reconnaissance , en apprenant tous les soins qu'on s'é- 
tait donnés pour le retrouver, et tout l'intérêt que SOû 
malheur avait excité. 

11 parait que ces grandes fumées sont produites pAr 
le feu que les naturels du pays ont coutume dtt mettre 
aux broussailles; on en vit beaucoup occupés à ic'élA : 
on n'aperçut, en quadrupèdes, que quelques ftttHjj'tl- 
roos; mais on vit les traces d'un animal différent (1). 

(1) D'après là description dé ses traces, ce devaient être celles d*un oa- 
soar. 
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Leé'iàJi^eaux quittèrent ce port, nommé à sijustfe 
titte de ITE^pèratice , le 17 décembre , et ils continué- 
retit àlongér la côte de la Nouvelle -Hollande, jusqu'au 
2 janvier 1703, que le Vent contraire, le défaut d'eau él 
le détâtigement du gouvernail de l'Espérance les for- 
0^etat dé tepitettdre le large. Ce fut .surtout le ca- 
ptt^iU^ dfe TEspérance, Huoû, qui y détermina le gé- 
ttêftil. 

Ce Irajet fut de neuf degrés en longitude, et dans cet 
îtotaenstè ^pacô ils n'aperçurent aucun endroit propre 
â Ihouiller, aucun port, aucune embouchure de ri- 
vière, ni grande , ni petite ; laissant donc cette portion 
d\i circuit ouest de la Nouvelle-Hollande , qui s'étend 
depuis leis trente-trois degrés sud jusqu'à la terre de 
Vati-Diemen, dans les mêmes ténèbres où elle a été jus- 
cju'icî, ils se dirigèrent vers cette dernière terre , et ils 
mouillèirent, le 21 janvier, dans la baie des Tempêtes, 
oà ils avaient déjà séjourné au mois d'avril et de mai de 
rantoèô d'auparavant. 

Riche y observa une analogie frappante dans la mar- 
che des Vents, des nuages et des autres météores, avec ce 
^'on côUnalt delà montagne de la Table, et il se confirma 
dètns l'idée, que d'autres phénomènes lui avaient donnée 
l'kttlièfe précédente , de la ressemblance de celte terré 
avec le Cap. Ce qui satisfit le plus les naturalistes, fut 
de Voir plûsieuris haturels, avec lesquels ils conver- 
sèi^ent librement à diverses i?eprises. Ils forment de 
petites hordes éparses et mal armées. 

On traversa de nouveau ce détroit qui mène de la 
ht\t des Tempêtes à celle de l'Aventure : on mouilla 

22. 
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dans cette dernière. le 2f féTrier^ et on y séjoamâ 
jasqa^ao 27. On y troa^-a qoelqnes restes da jardin 
quV avait plante, en féTiîer 1792, le eapilaiiie High, 
et on y sema du cresson avec one înseriptioD. 

De là on se dirigea an nord-est. On eat connaisance, 
le 1 i mars . do cap nord de la Nouvelle-Zélande. Les na- 
turalistes eurent encore ici le désagrément de ne pou- 
voir aborder à une terre qui leur promettait de si nom- 
breuses découvertes ; mais le temps pressait : on savait 
que Lapeyrouse, en quittant Botany-Bay , s'était dirigé 
vers les Iles des Amis ; et c'était là quHI y avait le plus 
d'esp<Mr d'apprendre de ses nouvelles. 

Il n'est personne qui ne connaisse , d'après les rebh 
fions de Cook et de Bligh, cet heureux archipel et les 
fortunés insulaires qui rhabitent, et qui semblent avoir 
conservé les vertus et les plaisirs de Tétat de nature^ en 
acquérant les commodités de letat social. Avecquercon^ 
lentement des voyageurs affamés et épuisés par itnetdle 
expédition abordèrent-ils dans ce paradis terrestre,' 
dont les habitants venaient en foule à leur rencoûlre 
avec les démonstrations de la joie la plus vive, et 'eq 
leur apportant en abondance de superbes fr^ts^, des 
cochons très-gras, et surtout ce fruit de rârbreàpain; 
qui devait paraître si délicieux à des gens réduits d^apaii^ 
si longtemps au biscuit et aux salaisons'! ■ • ^ * ■ '»"•'' 

Ce peuple est un dés plus beaux de la leri^'j 'Sa taillé 
porto l'empreinte de TabondancB phy^iqu» daiig l*i 
qtiblle il vit, et sa figure celle de sort botiheûp moral p 
ccpendÉfnt il eét très-eridifa au vol,' dbttioifls à l'égard 
des étrangd's , soit qtièla pr^priét4 iiô«ort*^]^s établie 
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daDÉi WpAys où, la, nature offre gratuitemeint, toutes 
5€/9 jouissances, comme dans ceux où elle ne les doni^e 
qu'ea échange d'un travail opiniâtre; §oit quMls en re- 
gardent le drpit comme dérivçint de leur contrat soçiî^l 
particulier^ auquel le^ étrangers ne participent point, ;Ce 
penchant et la vivacité françaisie produisirent quelqv^ 
scènes désagréables. On av^it voulu commencer pjar leup' 
inspirer de la: crainte, eB, leur fa^isant connaître. J-ef^et 
des armes à feu ; mais Tessai en fut très-malheureu?:.;; 
le premier tireur fit faux feu du premier coup et manqt^a, 
du second; aussitôt un des chefs de. Vile s'avance, et 
d'un coup de flèche tue la poule qu'où avait placée. 
pour but. * . ; ' ;: 

Cette espèce de victoire sur. les armes européennes 
causa ^ dit Riche-, une fermentation ci violente parmi les 
naturels, que Ton craignit un instant quelque mouvisr 
ment dangereux : heureusement M. Mbillardièrejet^. 
d'un coup une seconde poule parterre; maisilfuthi^p, 
naoins applaudi par les naturels.. La nuit suivante, un. 
natorel terrassa , d'un ooup; de jnassqjB ^^ M gentî^çUç; 
postée auprès de l'observatoire et lui enleva son,fu$il : 
an cria aussitôt a,ux armes, et les. Français furept, bien t^Jï 
en présence des insulaires. On craignait un engagement, 
lorsque quelques chefs vinrent mettre la paix .çn chas- 
sant tous les mutins à coups de bâton. Ils ej^gageçiient 
Igs Français à tuer les voleurs., et cependant ils, accueil- 
laient , avec des caresses et 4es cqndoléapçes , ceux qu'on, 
se bornait à punir.de quelques. coup/s, de, corde :.c'^st 
ee.qui arriva surtout à l'un id'ei^jK. qu'on p,vaij^,i5a|isi vo-, 
lant un sabre sur J'Espérja^cje,;eti5}y'pn,renvpyjÇt àîleri:^ 
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après lui avoir donné quelques coups et lui avoir rasé 

la moitié de la tète. 

* 

On sait aussi que œs lies y qui portent un si bea\i 
nom y parce qu'elles reçoivent les étrangers avec quelque 
hospitalité , sont continuellement en guerr« 1^9 unes 
contre les autres. Elles metteqt beaucoup d'art à cons- 
truire les pirogues qui doivent servir à ces expéditions 
cruelles dont le résultat est souvent qu'on dévore de 
part et d'autre les prisonniers qu'on a faits. On eu vitune 
à Tongataboo^ qui avait été prise sur les insulaires de 
Feidgy, et qui était aussi longue qu'une frégate. 

On chercha à savoir si M. de Lapeyrouse avait abordé 
aux lies des Amis. Les habitants firent Ténumél^atioa de 
tous les bâtiments qu'ils avaient vus depuis Goqk^ en 
indiquant le temps par le nombre derécoltei^d'igaames. 
On reconnut dans ces divers passages celui de L^pey* 
rouse au nord de ces Ues, lorsqu'il allait des lies des 
Navigateurs à Botany-Bay : il en vint alor« assez près 
pour acheter quelques viv^res de^ pêcheurs qui étai^ifli 
sur les hançs du nord de Tongatabod. Mais on i^'^s$u?a 
qu'il n'y était point revenu à son retour de Botany-Qay : 
il fallait donc que ses vaisseçiux eussent péri dans.TiptejP- 
valle, ou qu'il ^ût changé de plan dero.utç, U est ^i^Xv^ 
mement probable, selon M. Beaupré, que Ja faiblesse 
de son équipage ne lui ayï^nt pas pe.cmis de gagner 
assez tôt Tongataboo , il aura voulu relâcher à la NoU'- 
velle-Galédonie , où il devait espérer, d'apçf;.^. qe qu'en 
avait dit Cook, de trouver .de§ vivj'esi^^ w?^ piçuiUf^g^^t 
des habitants hospitaliers; mais qu'ç^u lieu de Ç^;^4'U 
s'était proiuis, il n'y trouva que la naprt,. suf;,(^tte ^f^^ 
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effroyable de récifs où nos voyageurs pensèrent se 
perdre plus d'une fois; et si quelques personnes de Vé^ 
quipa'ge purent gagner la grande terre, ils durent y 
devenir yictin^es des habitants, qui, bien loin d'avoir ce 
cf^^»at^re hun^a^iq que leur attribue Cook , sont au nombre 
4f;$ plus| féroces anthropophages. 

}(lft4§^ ai les iles des Amis ne satisfirent point sur 
ce priiipip^l but de Texpédition, elles remplirent 
abondaruuieut les vœux des naturalistes par leurs pro- 
4wtious , et surtout en leur fournissant des pieds d'ar- 
bres h pfiin^ qui depuis, après avoir couru bien des 
hasards, sont enfin s^rrivés, par les soins de M/La- 
haje , sa^^ns et ss^ufs en France , d'où l'on doit en enri- 
' cbiç UQ^ colonies. Une pareille conquête est bien plus 
précieuse que celles où l'pn paye de tant de sang Ves- 
clavage et le malheur de quelques contrées. 

Afffès avoir séjourné à Tongataboo depuis le 23 de 
U^ç^çs ^792 jusqu'au 10 d'avril, on retourna à l'ouest 
' pou<* f^border su^* la côte orientale de la Nouvelle-Ca- 
lédonie , puisque c'était désormais le seul endroit où 
l'on put encore avoir l'espoir de rencontrer le mal- 
heureux Lapeyrouse. On y arriva le 27 avril, après 
d^\Q\v reconpu plusieurs des lies découvertes pay Cook, 
eutre autre? le volcan encore brûlant de Tanna. 

Les nçituralistes , les jeunes officiers se rendent à 
tef ^•e avec leur empressemeut ordinaire , ils s'épar- 
pillent sur cette plage, où ils ne devaient rencontrer 
que de ^i bonues gens. Mais l'un deux, étant entré 
dans uue case, aperçoit dans un coin un insulaire oc- 
cupé à ronger un grand os : croyant déjà voir un 
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V(^1i|U''e de quelque quadrupède iaconnu, il Rappro- 
che pour vérifier sa conjecture, et il trouve lesoB de 
]>assin d^un homme dont les tendons mêmes smt déjà 
rongés. Il sonne aussitôt Falarme; il rassemble ses 
camarades, et on s'empresse de se rembarquer. Trois - 
personnes ne se trouvèrent pas de suite ; mais le gèùé- 
rai envoya bien vite à leur rencontre un canot «rmé^ 
qui les reçut au moment où ils étaient déjà assailli8> 
sur le rivage, par environ deux cents insulaires. 

Il parait que cet usage barbare ne cesse que lors- 
que la culture ou le climat' rendent les antres vivres - 
assez abondants. La Nouvelle-Calédonie^ étant un . 
pays très-stérile et manquant de gibier^ parait devoir 
le conserver encore longtemps : c'est cependant une ' 
question assez embarrassante de savoir comment l'es- 
pèce humaine peut s'y recruter assez pour se servir 
continuellement de principale nourriture à elle*méme.* 

Ce fut dans cette relâche que mourut; dans; la lïuit ^ 
du 5 au 6 mai, le capitaine de l*Espéranoe^ Muon ^>' 
son tempérament usé ne put se soutenir dans lànyiyftfgé^' 
aussi long et aussi fatigant. Le commandemèûf= de feal=> 
gabarre passa au lieutenant de la 'Réfîîhérche'i *d'AWi-* * 
beau. Huon fut enterré sur une jpëlite lie où Ton aviaît* ' 
placé l'observatoire. Il légua sa colieicitioh à FÉta^l." ' 
On conserve au Muséum une e^fjîèce trés^rftrè *ef;xM)i**'î 
quillages, argondùlra vHreay qtfil fécclmnlatida partl^'J' 
culièrement eîi mouraiit. :* ■*' "'■'' -'/bril'o/i 

Je ne fatiguerai point votre attentioh à''stiîvifef'tte8(>* 
voyageurs dans ciettë Wè dllè^ ètf i^httië litttti^ëlli^j 
en partie'peu connues/ q\iSlé'dét>à^*8lfëbt»èl{tt^-ivdî^^ 



quitté ia'îNoèivelle^alédodie ;. lees i^étail?» sont d?aiiiant. 
pl^étPSffigers'àmDii onyragOy que ce tem.p^.^n)plioyé 
de lja'iifaaîèr&<]A pluâ '^éeieuse. pour lagéographie, 
fut preé<|ae/-perdtt pour; l'histoire naturelle y parce 
qu^'ilntyewlipcasque aucune, relâche. Riche eu ténjLoi- 
gne souvent sa n^auvaise humeur dans son Journal. 
Ma^syrfii il'on a4t trop tardé d^ns ces parages, la 
moufiSoo eût i etnpécbé dei . gfigner les Moluques cette , 
année ; r>6X{p<édition (gérait restée sans vivres , saps 
moyeuis da.se-jfafralchir: ;lei scorUut i &'y iais^it déjà 
sentir d'une tpanière .très-^arpuante , et le général Jùir 
mônoe ea était atta(jué motteUement. • ; ... 

il<m<Hirutyle|2i juillet; 1793^, priçsque sous l'équa- 
teu»>îaprè$ avpiç epalfcourjU^ cette longue çh^li^e d'Ues 
et de' îreohôi^i situés / à .ro(rieB,t ,<Je; la .Npuyqllç-Guinée • 
et «ônnuS'SOtts 1^ Dom de Reioe-Charlptl^ ^ d'Arsacides 
ou dje!S^lortiian e4.4eiU>uisiadi9 , ejk :.apr>^s.ayoi.i?îi:e],eyé ^ 
la «ôte .septentrionale (de. la. Npuy^^lcî-îlrlan^pi ^ pen-r 
tait fl<^a»al^,et «ehàtiiit.de,^^ R^pdreià iaya. Op^.p^t ,,, 
diçe^q^iS seçii éqja|ipage»ett,ayait.f^iit^nj; bespJA q^ejlui;. , 
caç.Jes,BaY^g^^4^,SfHff)?At.p(B tqLj^dè^çpt.p^.à.s'étçnc^re, , 
La e^m )ep^ î (é^^ijt i ^wtqijt .Ipi. ^t\g]J\f\ .çxç^ssjlye ,gi;i,e., ce 
voyj^gfeîWWtjjcaup^efiûi} ayait.fi^fé pj^4en>ps bea,woi;ip ; 
trop, iç^^r^ ,pQpp.fçet,le(^xpé!(îUtipn|, e^,c^^, iiyji^t ,trop 
faitr.épaKgn,erfi^t..,facpp.wciii%J^ç? rFfil^^Pfe^s ;., aii^si^ lors-^,. 
quaJft .^cppbufcjftUtw pei^,di{fti,i^j:\é^,^^q|ii;^o^ colpr^ije ^^ 
hollandaise dans les Moluques , , j^ , /^^ , papifjçst^ de^ . /; 
dy^Sôfitppi^iîrueUps., ..;. ..,i.., ,.,,,,,, ;.,.., .^;,.-j ...^ 
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général d'Enirecasteaux daBs la commaadement ei) 
chef de Vexpédition , et M. 4e Ilossfd prit ^}ui de TEs- 
pérance. Il parait que d^Auribeau n'était ni aimé ni 
estimé sur Tescadre. Du moment qu'il pr|t \^ çqiqmai)- 
demeut^ j'aperçois, dans tous leii jomifiaux qui 
m'ont passé sous les yeui^ » le^ expressions du mécon- 
tentement et de la haine ; cela allait au point qu'on 
Taccusait^ dans une partie de l'équipage^ d'avoir em- 
poisonné ses deux chefs , et que pette accusatiojn> si peu 
vraisemblable^ a été répétée eu France. Il n'est p^ 
étapuaut que , de ce moment , tous les lien$ de la 8\i« 
bordination aient été affaiblis , et que la discorde ipté? 
ric\^)'e^ jointe à la conduite hostile des Hollandais^ fiit 
il>i^fin^ d'une manière honteuse ^ à une expédition si 
belle ^ si noble , et si utile, et ait privé la nation qiy 
l avait entreprise de la plus grande partie de ses résufr 
tats , pour les livrer à nos rivaux de gloire Cft d'^nihir 
lion(l). 

l<çs vaisseaux arrivèrent, le Ij^aoùt, à Wagiou, oùi]^ 
séjournèrent jusqu'au 27^ ce qui fit beaucoup de bien 
aux équipages. On mouilla^ le 3 septembre^ à Bourro, 
où l'on séjourna encore jusqu'au 15 ; on y fut l>ien 
traité par les Hollandais. De là on se rendit à l'Ile d^ 
Java, en passant par le détroit de Bouton^ et on arriva 
devant Surbayou Sourabaya, port de la partie orientale 
de nie de Java, le 18 octobre 1793 : c'est U que com- 
mença la suite de malheurs et de discordes qui mit fin 
à cette expédition. 

(1) Ces craintes se sont trouvées fausses ; M. de Rosse) , qui avait Conseryé 
avec soUi les papiers de l'expédition, en a publié la relatiop Àe|Hûi'40|i rebi^. 
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. Od envoya d'abord le lieutenant Trobriant pour an- 
poncer qui on était^ et pour demander de$ seeours et U 
permission de relâcher. L'inquiétude commença h 
naitre lorsqu'on vit qu'il restait trois jour$ sans ren 
venir. On envoys^, 1q 93, le grand oanot^ commaudé 
par un autre officier^ nommé Mérite^ pour sMnformer 
4e$i causes de ce retard. Quel fut Tétonnement de Té-i 
qiiipag^ lojTsqu'on apprit que Trobriant et sa suite 
étaient retenus prisonnières de guerre^ et que la France 
^Uit eu guerre avec la HuUande et avec Isi plupai^ des 
autres puissances de l'Europe ! 

Depuis leur départ de Brest^ nos voyageurs n'avaient 
:ÇU ^iueune nouvelle de oe qui s^était pa$i&é dans leur 
patrie. Les Hollandais leur représentèrent les événe- 
m^ntsi $ous l^plu4 affreuses couleursi; i)s leur firent 
un tableau hprrible de Tétat de la France ; ils la leur 
peignirent comu^^ décbirée par la guerre civile^ et à 
moitié conquise pa^Vétranger : en un mot, ceu2^ n^éme 
. que l^ur$ sentiment^ portaient le plus à s^ défier de 
ces rapports, ne purent disjcerner avec certitude jus- 
qu'à quçl point le mensonge s'y mêlait è^ la vérité, et 
tçi\i^ se livrèrent ^ ]^ douleur. 

Cependant on leur annonce, quelques jours aprè^, 
que, leur expédition n'ayant que des roQbercbes 
paisibles pour objet, m les recevra avea hospitalité, 
pt Qu'on leur fournira des vivres. 
,, Qnentf*e, en effet, ^ rs^de le 28. Le commandant v^ 
à terre le lendemain , et on permet alternativement ^ 
une partie de l'équipage de descendre. Riche fit d^ès 
Icur^i plusieurs excursions dans les environs de Soura- 
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baya; il décrit la beauté et la culture de ce payls 
avec le sentiment qu^elles devaient produire dans un 
homme qni , depuis si longtemps , n'avait vu que des 
terrains agrestes. 

Le 29 novembre les ordres changent, et tous les of- 
ficiers sont consignés à bord. D^Âuribeau seul reste à 
terre avec les malades : on lui fait jurer qu'il restera 
neutre en cas d'attaque de la part des Français. 

Le 21, nouveau changement de conduite dé la part 
des Hollandais : on permet à toutle monde de^ revenirà 
condition qu'ils prêteront serment de ne point navi^ 
guer dans les mers de l'Inde de toute la guerre, et de: 
ne point passer à l'Ile-de-France en s'en retournant; 
mais de se rendre directement au Cap, où l'en se 
chargeait de leur faire donner toutes sortes de secours; 

Cette versatilité de conduite ne peut s'eipliquer que- 
par le sentiment que les officiers de la compagnie 
avaient de leur faiblesse, et la crainte que Tescadre ne 
donnât à l'Ile-de-France des notions, sur l'état des Mo- 
luques, propres à en faciliter l'attaqué. 

Les équipages se soumirent à ces conditions, et ils 
descendirent le lendemain. Les officiers et les natura-. 
listes se logèrent dans la ville, et ils y vécurent libre-^ 
ment pendant près de deux mois; mais l'insalubrité du 
climat, augmentée encore, dans cette saison^ par. la 
constance des pluies, devint funeste à plusieurs per- 
sonnes. Nous ne remarquerons que là mort de l'astro^ 
nome Pierson, arrivée le 2 janvier : d'Auribefta lui fit' 
dresser un tombeau avec une épitaphè honorable: '' 

Deux causes différentes âltérèteAt cette' trahqui4!li«Dé. 
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Dabord^ d'Auribcau, en arrivant, ne fit visite qu'au 
gouverneur; l'administrateur civil en conçut de la ja* 
lousie et écrivit à Batavia contre les Français : aussi 
arriva-t-il bientôt, de ce chef-lieu, des ordres qui dé- 
fendirent toutes les excursions d'histoire iiaturelle . Le 
commandant français n'avait présenté au gouverneur 
qu'une partie de son état-major comme susceptible 
d'être invitée à sa table : les autres, choqués de ne re- 
cevoir de ce gouverneur aucune politesse, lui marquè- 
rent peu d'égards; ils refusaient même de le saluer 
en public, ce qui fut regardé comme une grande of- 
fense, et attira à quelques-uns d'eux des désagréments 
cruels. 

. Mais la principale cause des troubles fut, à ce qu'il 
parait, que, pendant ce séjour, on eut le temps de s'ins- 
truire avec plus de détail des affaires de France, et 
qu'elles donnèrent lieu à des oppositions encore plus 
marquées que celles qui avaient précédé. D'Auribeau 
seirfît -combien il était dangereux pour lui de retourner 
en France, après les sentiments qu'il avait manifestés, 
et la haine qUUl s'était attirée de la part d'une si grande 
partie des équipages» •: il forma donc le projet de rester 
à Java jusqu'à la fin de la g^uerre, et de sacrifier- tous 
ceux.queleur façon de penser ou la vigueur de leur 
caractère devait lui faire craindre. 
- iSQn-pmncipal moyen fut de représenter ce;s hommes 
au goutecnement hollandaiscomme des rebelles qui se 
r-efusiiieMà^toute su}K>rçli/[)atipn,;. et de lui. demander, 
des forcea«su£Sâdlnte[$;poi|r Les réduire. .:.,:,.. 

•Hi fpe^VfxU» .gWf m l«Jt » PPMJp l fai W P^tri^ ,aa^moins we 
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apparence d'insurrection qu'il fit fldre sneoesnTemeat 
par ce gouvernement des demandes tDujoorâ plus in- 
sultantes et plus tyranniques. 

C'est ainsi que^ le 17 janvier, il rasteknbla chez Im 
les officiers pour les consulter sur Une demandé qtiê 
lui avait faite^ le 15, le gouvernement de Sourabaya, de 
livrer toutes ses armes et ses munitions^ et de jurer de 
nouveau de ne {K)int aller à ril(^<le-Franoe; sans ^ooi 
on refusait toute assistance. Le conseil de guerre arrêta 
qu'on demanderait à ce gouverneur si l'on était au 
ïtiiyim libre de mettre à la voile dans Tétat où Ton se 
trouvait, et sans rien demander. On obtint pour toute 
r^'^ponsc un ordre de donner sur-le-champ parole d*hoù- 
neur de ne point partir sans Une permiflsibb ^tpresse, 
et rahUonce que, sur le refus^ on retiendrait pHscmUiers 
tous les Français qui étaient A terre et Ton eonfisqUé^ 
rait les embarcations; il fallut bifen alort ai^uiescer à 
la ni^xessité. Les officiers qui composaient le conseil se 
i9oumircnt h toutes les conditions qu'on leur imposait. 
l)'Auril)eau, dont cette tranquillité ne remplissait point 
les vues, imagina alors de faire aussi voter les équipa- 
ges : mais il n'y eut pas plus d(e résiistance de leur paH 
que (le celle des supérieurs; seulement l'é<]Uipage de 
rEsp(^rancc ne voulut livrer ses canons qu'après les avoir 
mis hors d'état de servir. 

N'y ayant donc plus aucun prétexte de sévérité, il 
fallut bien temettre les choses dans l'état qui aVait pré^ 
cédé CCS altercations; mais on sent que des gens aigris 
par de seinblal)les chicanes ne durent pas Avoir, à Të- 
gard du chef qu'ils soupçonnaient les leur lâVôir atti- 
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rées, mi à Tégâtd du gouvernement qui les leur avait 
faites^ des procédés jprQpres à les rameber à eux : aussi 
les mauvais traitements de la part des uns, ^t le mécon- 
tentement de la part des autres^ allèrent-ils en aligmén- 
Itot jusqîi'arti 19 février 1794 , qUe le commandant se 
détermina à fra)[)per les derniers coups contre ceux qui 
ookitrariaient ses projets. 

Après s'être concerté avec la régence de Batavia , et 
feii avoir obtenu un détachement de soixante soldats^ il 
fiait mettre aux arrêts , chez eux , tous ceux|dont il se 
déflait> et il leur fait signifier Tordre de prêter serment 
de fidélité à 16 nation^ à la loi et au i^oi ^ et de mécon- 
naître tout pouvoir contraire à la constitution de 91, 
et tiblaminen t la Cobvention nationale et tout ce qui eh 
èmanfe. Comme c'était à peu pi^ès le même serment 
qu'ils avaiétit déjà prêté en sortant de France , et qu'il» 
Ufe connaissaient tte qui s'y était passé depuis que par h&é 
rapports des Hollandais^ ils le prêtèrent tous, en y ajoU-^ 
tant cette restriction, que si, comme il le paraissait j le 
gouvernement constitutionnel était entièrement aboli, 
ib ne ^econnaltraient que celui qui aurait été adopté 
par la majorité du peuple français, le seul souve- 
rain qui fui en droit de les délier de leur serment anté- 
rieur. M. LegraUd seul refusa toute espèce de ser*- 
ment. 

Mais quelles furent la surprise et l'indignation lors^ 
que l'on apprit que le commandant et les officiers de 
son parti avaient déposé leur cocarde et leur pa- 
villon, et que d'Auribeau avait annoncé dans le discours 
dont il avait accompagné cette cérémonie , qu'il allait 
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renvoyer en Europe tous oeiix fj(Éi ^éU&&atiteaà}i»Wà' 

pables envers lui d'insubordination I •• • • i • .: 

Des mesures cruelles suivirent oeMe 4^^Li>atiM • 
ceux des matelots qui «vatent^imafr^ué quelque i op- 
position furent traînés dans diversen prisoiis, et les 
personnes de rétat-major^ qui étaient aua affréta reçu- 
rent, le 21^ Tordre de prendre les- effets» qui lénria)^ 
partenaient à bord^ et, le 33^ on }es fit; partûr^ta^eo pré- 
cipitation y pour Samarang^ ville de TUe de 'la ta >â 
quatre-vingts lieues plus à Pouest que 8oiiraïiaya>;et 
dont cette dernière dépend. C'étaient Hll^ Legrand^ 
Villaumez et Laignel, officiers; Labillardière et Râohtfy 
naturalistes; Ventenai^ aumônier, et Piron> dessinateur. 
On mit si peu d'égards dans l'exécution de ces ordras, 
qu'ils ne purent même obtenir leurs déoompteSi et 
qu'ils perdirent une grande partie de leurs efiEéts. iToutes 
les collections , les journaux , les cartes restèrent «ntre 
les mains du commandant : elles ont passé depuis fn 
Angleterre^ d'où Ton a renvoyé 1& partie qui concer&e 
Thistoire naturelle. ... ., 

Le voyage à Samarang se fit en partie par terre, en 
partie par eau, et dura jusqu'au 11 mars« Us furent d'a- 
bord très-mal reçus par le gouverneur Owerstraaten, 
qui les envoya à l'hôpital ; mais , sur leur décla- 
ration que la force seule pourrait leur faire subir 
un traitement différent de celui qu'on accorda .chez 
toutes les nations civilisées aux officiers prisonaiers jde 
guerre, on leur permit de se loger chez difféi^piit^ par- 
ticuliers; et quoique le gouverneur u'osàt l^ ^^m^e 
à sa table, ils fgront bien.re/9ua.p£|rtQ^,i;f,i»iil(ii.{>^^- 
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K»ii(dé«rmoi9'd«liiS€0lte ville^ jouissant de tous lqs>agré- 
ments de la société. 

i Ayant appris que le lieutenant de Crétin était envoyé 
€jy»Fra|M^i parif4'Auiiibeau^ ils craignirent qu'il ne fut 
ohairgé d/allei; pcévenir contre; eaK le gpuvernejçaent: 
ils 6€Hibàiièirent donc d'envoyer deux d'entre eux, 
i)fM'4Aiche>etLegrândy à: Batavia, pour solliciter d'être 
àufsi venTo,y!éS;pron)ptement en Europe. Yentenat, Lai- 
i^nelfrèt^<ViUauiâez les y rejoignirent peu de temps 
: apnèSi lia eiipent encore bea^icoup à souffrir en cet en- 
droit : on le&retint d'abord sur deux vaisseaux séparés ; 
«TÉi lestenvoya en^iita, les deux premieips dans le fort 
d- Aïïké, las trois autres dans celui de Sangerang. Enfin , 
après de longues négociations^ dont il est inutile de 
* rendre compte, on leur annonça, le 13 juin, qu'ils al- 
'^làient êlre envoyés, à Tlle-de-France sur un bâtiment 
parlementaire qui y portait des prisonniers; et ils 
"partirent en effet, le 3 juillet, avec plus de quatre 
' cents Français, pour cette colonie, où ils furent rendus 
au commencement d'août. 

Ils s'empressèrent de déposer entre les mains des 

autorités constituées le récit circonstancié des événe- 

' ments qui avaient fait manquer cette expédition, et 

'd'y former leur accusation contrôles chefs, qui avaient 

mieux aimé passer -aux ennemis et leur livrer les vais- 

seSiWi et les papiers de TÉtat, que de venir dans leur 

patrie, où les attendait la peine de leur faute- 

' • " 11 SieïWblait que tous leers devoirs étaient remplis, 

et qd'il uè leur restait qu'à se livrer au repos; mais il 

'îr'ylen avait ^luipaur Riche, tamt qu'il' vewfait. les ré- 

ÉLOGES niSTOR. — T. III. 23 
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siiltats ^i prépieux da ce voyage dc^ns des maimi enne- 
mies. Il s'offrit de retourner dans le climat malheureux 
d'où il venait^ et de s'exposer de nouveau à la rage de 
ses ennemis , pour recouvrer les papiers et les eoUeo- 
tions : il présenta à l'assemblée coloniale deux mé* 
.n(ioires pour l'engager jt l'envoyer à Batavia sur un 
parlementaire ; àTeffet d'y négocier cette reslitution. 
Il y fut, eu effet, envoyé; mais, comme je n'ai trouyé 
aucun renseignement sur son voyage y je ne puis dire 
quel traitement il y subit, ni pourquoi il ne réussit pas. 

Étant revenu à l'Ile-de-France , il y continua ses re- 
cherches autant que sa santé , toujours plus faible , le 
lui permettait : il s'était retiré à la campagne pour y 
vaquer plus librement et à ses études et à ses remèdes; 
il correspondait de là avec quelques amis y notamment 
avec son collègue Labillardière , qui , après avoir été 
détenu pendant six mois à Anké , près de Batavia, avait 
aussi été renvoyé à TIle-de-France , et y était arrivé le 
7 mai 1795. Sa seule consolation, dans ses souffrances, 
venait des nouvelles qu'il recevait de la mère patrie. 
Il se ranima surtout lorsqu'il apprit la conquête de la 
Hollande, et qu'il eut l'espoir que l'on exigerait la res- 
titution des richesses scientifiques acquises par tant de 
travaux et envahies avec tant de perfidie. 

Mais ce n'étaient plus que les dernières étincelles 
d'un feu mourant. S' étant embarqué pour la France , 
le 13 août 1797 , il arriva à Bordeaux après une traver- 
sée d'autant plus pénible pour lui , que l'on voit aisé- 
ment par son Journal qu'il n'avait plus la force de se 
livrer à ses occupations chéries. 
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11 se rendil de là au mont Dor, pour y prendre les 
eaux; mais il y arriva dans un tel état de faiblesse, 
qu'on désespéra de pouvoir même prolonger sa vie de 
quelques jours; et, en effet, il y mourut le 5 sep- 
tembre 1799, âgé de trente-cinq ans, sans avoir eu la 
consolation d'embrasser ses parents, et en appelant 
douloureusement son frère et sa belle-sœur, pour les- 
quels il avait toujours conservé l'attachement le plus 
tendre. 
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EXTRAIT 

d'une 

NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR BRUGUIÈRE.S 

LUE A LA SOCIÉTÉ PHILOMATHIQUE DANS SA SÉANCE GÉNÉRALE 
DU 30 JANVIER 1799. 



Messieurs , 

C'est une malheureuse conformité que celle qui 
existe entre Thomme que la société a perdu cette an- 
née, et celui dont elle eut à célébrer la mémoire 
dans sa dernière séance générale. 

L'un et l'autre, après avoir passé plusieurs années 
à observer la nature, et à recueillir ses productions 
dans des climats éloignés et parmi des peuples bar- 
bares, ont péri au moment même où ils croyaient déjà 
revoir leurs amis et leurs compatriotes , et jouir avec 
eux des fruits de leurs fatigues et de leur courage. 

Jean-Guillaume Bruguières, docteur en médecine de 
la Faculté de Montpellier, membre de la Société des 
sciences de cette ville, de la Société d'Histoire naturelle 
de Paris et de la Société philomathique, associé non ré- 
sident de l'Institut, naquit à Montpellier, vers 1750. 
Son père, qui vit encore, et qui exerce la chirurgie. 
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voulant assurer à son fils un état utile à sa fortune., lui. 
fit étudier la médecine et prendre ses degrés. Hais à 
côté de la médecine le jeune Bruguières trouva l'his- 
toire naturelle , et de toutes les choses que ses maîtres 
lui enseignèrent il ne goûta que celle-là. Entraîné par 
les attraits qu'elle loi présentait, il négligea un art 
dans lequel il n'apercevait que le spectacle douloureux 
et sans cesse renouvelé des maux de l'humanité : le 
plaisir de soulager les souffrances des malheureux ne 
lui paraissait qu'une compensatioo incertain^ ; il était 
trop jeune alors pour connaître l'influence des conso- 
lations morales et des paroles rassurantes du médecin, 
et son âme était encore trop sensible pour croire qu'il 
suffit, dans ce genre, de la bonne volonté pour ab- 
^udre les fautes» 

L'école de Montpellier était alors la seule eu Fran^ce 
où l'histoire naturelle fût enseignée » dans toutes ses 
parties, d'une manière qui correspondit à l'état auquel 
cett^ science était parvenue. Le respectable Gouan y 
propageait, par ses leçons et par son exemple^ la mér 
thode sévère de linnœus, qui se trouvait éclipsée it 
Paris et ailleurs par l'éclat des ouvrages de BuffQp.: 
uon pas que je veuille dire par là que Buffou A'ét^it 
pas un naturaliste exact; je sais, au contraire^ qu»e ^& 
ouvrages sont même plus vrais > plus soignés ^urjesi' 
faits, que ceux de Liunaeus : mais la vulgaire. Aft pQ§-. 
sédait pas alors assez de connaissances pour y distinguer' 
ce genre de mérite. Ébloui par h magi^ififçeflfie. ifeS; 
draperies, il n'apercevait pas que le grapd pçifïtf^.P^ 
les avait appliquées que sur le nu X^ fl}Jij^.<iifvv^f\\.}^ff},}ii, 
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manière, sans pouvoir s'empareï* dû génie , crut voir 
Fbistoire* de la nature dans des exclamations sliêriles 
stii* ses oûvi*àges, crut suppléer aux vues utiles par des 
hypothèsei» brillantes ) et aux faits réels par des descrip- 
tions pompeuses, à peu près comme d'autres imitateurs, 
pat* une erreur opposée, crurent devenir les émules 
de Linnœus, par cela seulement que leurs ouvrages 
étaient ennuyeux. 

' Ces deux sortes d'imitations se sont propagées jusqu'à 
nos jours ; mais il n'y a que Tune des deux qui ait réussi 
en France > où la réputation des ouvrages dépend, pour 
l'ordinaire, des femmes et de quelques g«ns de lettres 
qui OToiènt pouvoir juger des sciences positives , parcei 
qu'ils ont combiné quelques idées générales de méta- 
physique. 

' Heureusement Buffon lui-même avait prépAi*é la ôhute 
dé de mauvais genre : les faits les plus exacts, lés vues leû 
pflus saines, les rapports les plus jufetes entrée lés êtres, 
sariêis par lui et revêtus d'un style enchanteur, anlinés 
pat le feu de la plus noble et de là plus brillan te imagina- 
tidii, ont été répandus partout, ont été, pour ainsi dire,' 
étoprëints dans tous les esprits. Oiiicoiiqtie écrit èûr la hà- 
tUte trouve aujourd'hui Un public préparé, qui tié sri 
laisserait ni éblouir ni tromper, et <Jtti ne soufflée Ites 
df*hémients que sous la condition de ne point porter at- 
teinte à la térité et de n'en point restreindre lé' cïévé- 
roppemcnt. Cela est surtout vrai depuis que l'illuStre 
continuateur de ce grand homme a, su, par iiri'art 
adm/iràblë, teisser apercevoir là triarche rigoureuse Bë 



960 BRC«tiÉ»e8i' 

la méthode^ sans nuire aux cbarmesde son style dî ik 
beauté de ses tableaux. 

Bruguières a toujours su tenir dans ee genre hb 
juste milieu; il a également é?ité la profusion d'or- 
nements d'une école, et la sécheresse magistrale de 
l'autre : il n'a mis dans ses ouvrages que des faits Yrais; 
mais il les y a mis tous, sans écarter ceux qui n'en- 
traient point dans les caractères de sa méthode. Cest ce 
que nous verrons mieux dans la suite : continuons rhis- 
loîre de sa vie 

Son père, mécontent de ce qu'il appelait le peu de 
prévoyance de son fils , crut pouvoir le fixer et le faire 
penser à l'utile , en le mariant , quoique très-jeune. ■ 

11 se trompa encore.' Bruguières n'avait que triis 
mois 4e mariage lorsqu'il échappa, pour ainsi dirb , 
aux embarras et aux plaisirs de l'hymen , et aecouvot 
à Paris pour s'y occuper de botanique; et, ce qui était 
plus singulier encore dans un nouveau tnarté y >sii la 
réaction de l'amour des sciences, compritné^wsen 
pèï^e ne l'expliquait et ne l'exeusait' même en quieh)«e 
sorte, il s'embarqua peu de teftips après pour «lier 
aux terres australes. ' .. . i i^ 

CTétait en 1773 : Louis XY vivait encore ; fieboyne 
était riïiriistre de la marine. U fit àdopferiau'^riseil [le 
plan d'uneexpédition destinée à yjontinuèr les 'décou- 
vertes commencées dans la mer du Sud : elterfttl'COça- 
posée de deux" bàtitnents> ^t cfortimattdéé?'pap^b ca- 
pitaine dé vaisseau "Ker^uélin.*''- '' ,-"i''!Hj iU". 
'"Oh a pi-éftefidil, dan* le- temps y' que te^^écoa ventes 
éébgràphi^ùdâ'ta^taîètit'qtië* 'ler bbt'»]^pM«lïl/de celte 



jefxpéditlQn-, et-^cjfco^ttlmt véritable ^ait une'ffaUon 
de commerce entre 1« ministre et le cojcûïïiandaqt, ou qu0 
-du moins ils sacrifièrent dans cette occasion llintérét 
gérléral à^ leur intérêt particulière Ce n'est pas à nous 
qu'il appartient de porter un jugement sur cette incul- 
pation. Kerguelin n'est mort que depuis peu de temps : 
il a prétendu avoir été victime de persécutions injustes; 
et même il a été réhabilité depuis la révolution , et em- 
fdoyé pendant quelque temps comme adjoint de la 
commission de la marine. Ce qu'il y a cependant.de 
sûr, cfest qu'à son retour il fut accusé , par un de ses 
officiers, d'avoir tout fait pour augmenter à son bord 
le nombre des malades , afin d'avoir plus de prétextas 
de revenir aux endroits où le commerce était lucratif; 
, d'avoirperdu ainsi là moitié de son équipage , tandis 
' .qu'il ne mourut que deux hommes sur. sa conserve; 
d'avoir refusé de descendre dans des terres nouvelles 
qu'on avait aperçues, et, en général, d'avoir exercé sur 
•ses suboi'donnés la tyrannie la plus cruelle. Il fut, en 
«Çtet^xondamné par un conseil de guerrerà la perte de 
•stia grade et: à vingt ans de prison : mais il faut, ob- 
server que Louis XV était mort; Deboyne n'était p],us 
î-minfstte, et la nouvelle administrationyu'était peut-être 
olpfâs^tàchée dç faire ferjailiir sur celle qui l'avait précédée 
île «Vernis îdéfeyorable qu'une pareille affaii^e pouvait 
'/.'prodiiire'.!- : î:--' i,j> , -.r . » . «. . . ,^. . 

-'ï ^ Q!uQiqu'il:ett«Qit>Bruguières^ appelé eatéoipignage 
au procès, ne voulut p6iut. aceuçer.iiQlui! auquel. ^ il 
')avait(.élâsouto)is.].ipaiâ :ili ne dissîniulait p^^|à,sesamis 
.ilesk s0ufffi^^c^îq^fiApiv4it(çr|dHpéfi^pw^d$tflt,f|ç,y9y2^ge : 
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tant il est vrai qu'il est bien difficile de faire réussir 
ces ail iages bizarres de science et de discipline militaire^ 
où Ton voit, d'un côté^ Thabitude de donner carrière 
à ses pensées^ de ne se conduire que d'après les îds- 
piratioQs de son esprit et de n'estimer les hommes que 
selon leur mérite réel; et de Tautre, la prétention d'ob* 
tenir une obéissance aveugle , et une soumission exté- 
rieure accompagnée de toutes les apparences d'un res* 
pect intérieurement senti. 

On avait chargé le duc de Crouï des arrangements de 
détail relatifs à cette expédition : Bruguièreà lui fut 
présenté par MM. de Jussieu^ oncle et neveu , et agréé 
pour partir en qualité de botaniste. 

Le voyage dura deux années. On alla d'abord au 
Cap^ puis À Madagascar et à TIle-de-France : on dé- 
couvrit une tçrre dans le sud de cette dernière lie; 
mais le commandant refusa d'y descendre , sous pré- 
texte que son équipage était en trop mauvais état< La 
perte ne fut pas bien grande, si, comme tout l'annonce, 
cette terre d* Kerguelin est la même qui fut retrouvée 
depuis par Cook en 1779 , et nommée par lui Vile de 
la Désolation : ce nom seul indique que ce n'était guère 
la peine d'y descendre. 

Bruguières , pendant ce voyage, recueillit beaucoup 
de plantes rares , et plusieurs animaux inconnus ^ dont 
il a depuis décrit quelques-uns dans des ouvrages pé*^ 
riodiques. C'est à lui que l'on doit le genre de Langab»^ 
adopté par notre confrère Lacépède dans sa belle His*' 
toire des serpents. Bruguières observa surtout «veo soin 
les animaux de la classe des ver8> les moliusqtteë dtisâ 
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zoophytes y si Gommuns et si développés dans les mers 
de» la «sonô iorride ; et c'est là qu'il jeta les fondements 
des^iOonaaissances qu'il acquit depuis dans cette partie^ 
si peu cultivée en France avant lui. , 

Il lui ajrriva, dans une des deux relâches qu'il fit à 
Madagascar, une aventure assez singulière, dont il aimait 
à plaisanter avec ses amis. On sait que les peuples à 
demi civilisés qui habitent les côtes de la mer des Indes 
et les lies de la mer du Sud , soit Nègres, soit Malais , 
sont laooutume d'offrir leurs filles aux étrangers. M. Mei- 
uors prétend même que cette coutume appartient à 
toute la race mongole et nègre. Ce sont surtout les 
blancs qui obtiennent la préférence dans ces sortes de 
sacrifices; on les invite, on les prie : aussi celles yui 
oo*^ eu le bonheur d'appartenir à quelque Euro- 
péen sont>-elles beaucoup plus recherchées lorsqu'il 
s'àgii de les mairier définitivement à un de leurs com- 
patriotes, et les excellents partis sont celles qui en 
ont eu plusieurs» 

Les anthropologistes ont beaucoup raisonné sur une 
méthode si opposée à la nôtre, et ils l'ont regardée 
comme un aveu 4a>cite> de la part de ces peuples, de lu 
supériorité de notre race sur la leur. Toujours faudra! l- 
iJi dpeoonnaltre qu'ils ont sur nous d'autres avantages; 
car on dit que ces filles si faciles deviennent d'une fidé- 
lité: inaltérable lorsqu'elles sont épouses. 

»ûuoi qu'il en soit , le roi du pays offrit sa fille avec 
laû4j d!inatance et de si. bonne grâce à notre voyageur, 
qu'il ne put refuser une bonne fortune si inopinée. Son 
d^^inateur eutlaiiUe du premier ministreb On unit les 
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deux eeifplQs.av^.les-qéréjpaonies d^u$age^Q papai^iQas : 
oi;i.49^Q^À chacua d'eux .UD6 tente et d^8. gardes. 
L'envie, de plaire (d'une part, la douceur et tes gi^& 
n^tucelles de Tautre^ donnèrent à cette union des 
charmes qu'on ne lui supposerait pas , Qt^eUe fut plus: 
bi^ureif se que beaucoup de (Celles dont nous.soaimejs; 
témoins.; il est vrai qu'elle ne dura que l^uitjaiu:^^ 
au bout desquels il failut rentçer sous le joug dfi, Ift 
discipline et de la civilisation.. . - .^^ 

Il ne sera pas inut^e de rapporter une an.ecdptp4Qçe 
inême voyage, qui montre quel prix ces hommea attar 
çbent à ces sortes de faveurs de la part des blancs. Qu^i 
ques mauvais traitements avaient irrité les^ na^ii;^!^ 
contre les Français : n'espérant pas pouvoir se veng^ 
sur ceu3{ qui étaient réunis au port et prêtas par. leuf 
artillerie, mais sachant qu'un officier et deux aiître^: 
personnes se promenai(^nt dans l'intérieur des terreâj^iU 
les poursuivent, les atteignent, les ei^tpvirent^^ .et i^çp^r 
cent de les tuer. L'officier, sans défense^ n'iad'autreresr^i 
source que de demander au chef d.çs.assaiUauts s'i^.a: 
une fille, et de s'offrir de la prendre pour. Sfi^^jpj^; 
gne : dès cet instant, toute animosité cesse, et.un,çini^eîi|ayi : 
acharné devient pour lui un.aUiéfidèleet unan^ift^|[^drçj^j 

Brguières avait sur ce voyageur un manusçrit^^u^i^i^»; 
et qui serait d'autant plus intéressant^ que ^le.pipijk-fl^j 
succès de cette expédition empêcha le gpuy^rAei^pjtr 
d'en publier la relation. Ce manuscrit s^ ^ouy;çra p^ut^^t 
être encore parmi ses papiers^» et il est yçiB^scffinWah|« , 
qu'il p'y a plus aujourd'hui de cpjjisidératippL ,p€if$iCM)^r, f 
nellcj^uipiiiisse en empèçhç^ i;jfnp]fp^pu.,f,,: >iU'U ^iî 



^De ktetbitt en Ftstnck ati* mois de septembre 1774, et 
après àVoiiP passé ûeuf mois à Paris avant dé pouvoir 
ôbtèfûir dtt gouvertement une faible indemnité, il 
reiouifflà à Montpellier, où il resta plusieurs années 
Saiîfc interruption : il y continua ses études particulîê- 
iPésjil rangea et décrivit les plantes qu'il avait rap- 
portées de son voyage; il en prépara la relation. Le 
chanceKerde runiyersité/Barthès, l'avait engagé à 
faire à sa place le cours de botanique, et lui avait fait 
espérer de faire revivre pour lui la charge de démons- 
trfaieu]^ de cette science. Bruguiêres fit aussi quelques 
démarches pour être envoyé en Corse, afin de s'y oc- 
cuper' de rhîstoire naturelle de ce pays; mais il met- 
tent trop peu'de suite à ces soiptes d^entreprises pour y 
rëfûssiî^. Dierspéculations relatives aune mine de cfaar- 
bcfft de tet'ï'é' qu'où venait de découvrir aux environs dé 
MttotpéHîëf, ' Pôccupérent pendant quelque temps;' 
tfMsîl^itistkit pour lui une isôrte de fatalité,' qui, dès 
l€^*^i?é}ïiîète'pas qu'il téiitaît vers la ^rtunè, lé raûie- 
Efait liîVtoèibTéfnéht dans là ca^rîêi^é des sciences. Les 
fottfllëà'Mtes à éet(è't!»ccàsî6ii avaient mis an joui* des' 
iMlirtîfiësttibhs'etaesfôssileàcnrieùx ï' ùes bbjefs rallii- 
mïi^rifi'iniaêîxiàtidil' àé'Brûgiiiërel^; 11 sentît combiërf' 
l«dif "^lû'dè' sikîvlë^oavait jetée de lùifùï^ré? sûr ' Us vè4o- 
latiobé'flé'la terré'; iriàissà lï W hcraillel'4tii' l'aiimit 
lfeli1î-'éttyëAWclii,'Wàis (Jài'tfeltii feiùîAif rien a#rié; et' 
n^lWa' '^W4' ' 4aé ^ fossiles; 11 ftétittVî'l; -nàn^èmiaèni ' 
cëlii'^4^'TyB8(it't[è 'fr<inTéi';'ttidls'ëncbl^H'dus ë'^x qdè^ 

iffé^waeté'ab^dfjfifeffiéi^iifi'tj^riMït îviis'm a^èsî-i' 

ner dans une Via^t^ïriè'a^ ^ïâWdié8,^^W ëïiiWiV^tfiiVi- 
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être encore dans ses papiers ; et c'est avec ees provisions 
qu'il vînt à Paris pour la troisième fois, sur la fin de 
1781, dans Tintention d'y continuer ce travail et de \y 
publier. 

Tout autre que lui n^aurait peut-être pas hasardé un 
déplacement sur une pareiUe ressource, et les gens ha* 
bitués à calculer toutes leurs actions et à ne rien entre* 
prendre dont le résultat ne soit prévu, le condamne* 
ront sans doute ; mais, dans la vie privée, comme à la 
guerre et dans la politique, il y a quelquefois moins de 
danger de s'abandonner aveuglément à sa fortune que 
de vouloir la maîtriser. Un savant pauvre est à peu 
près perdu dans les départements, tandis qu'à Paris il 
trouve en abondance des sujets sur lesquels il peut tra- 
vailler, et des moyens de tirer un parti utâle de ses tm» 
vaux. 

Bruguières sentait cette différence de situation d'une 
manière douloureuse. Ici il faut tout tirer de soi, éeei- 
vaii-il en 1778 à son ami Jussieu, et n'attendre d^atUrui 
que la critique; encore trop heureux lonqu^elle est 
fondée et qu'elle peut par eoméquent être utile, 

11 avait été reçu de TAcadémie de Montpelliep en 
1776. Il avait à Paris des connaissances nombreuses 
parmi les savants; il devait espérer d'y trouver des vê^ 
sources, et il en trouva en effet. 

Notre respectable confrère Daubenton, voyant que 
personne à Paris n'étudiait méthodiquement la elasse 
d'animaux à laquelle LinnsBus a donné le nom de vers, 
s'était proposé de s'en occuper, et s'était même engn^é 
à rédiger cette partie pour l'Encyclopédie métbùâiqnt. 
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Il avait besoin de quelqu'un qui se chargeât de faire 
les, extraits nécessaires, et en général de tous les détails 
tifop minutieux pour que son âge et ses autres occupa- 
tions lui permissent de s'y livrer. Son amiBroussonnet, 
qui était aussi de Montpellier^ lui procura la connais- 
sance de Bruguières; mais^ lorsque celui-ci rapporta à 
H. Daubenton les premiers échantillons de son travail, 
il se trouva qu'il avait tout fait. Au lieu d'extraits infor- 
mes et sans liaison, il présenta un ouvrage complet, 
dont toutes lés parties étaient également soignées, et où 
ses propres idées et ses propres observationssurpassaient 
en nombre et en importance ce qu'il avait tiré des autres . 
H. Daubenton, trop riche de son propre fonds pour vou- 
loir s'attribuer le travail d' autrui, et n'approuvant pas 
d'ailleurs entièrement la marche et les idées de Bru- 
guières, lui abandonna la continuation de l'ouvrage; et 
celui-ci en a composé en effet les deux demi-volumes 
qui existent, et qui, quoiqu'ils n'aillent que jusqu'au 
G, suffisent pour lui assurer une réputation durable. 
On lui a reproché d'être trop diffus, et, en effet , on 
sent en le lisant que, s'il n'avait pas travaillé à la 
feuille, il se serait moins étendu; mais c'est un défaut 
commun à la plupart des ouvrages faits de cette ma- 
nière, et il faut avouer que si son style est un peu 
traînant, on en est bien dédommagé par la plénitude 
de ses descriptions , qui ne laissent rien à désirer sur 
les objets dont il traite* Quel mérite n'avait-il pas pour 
les Français , en leur faisant connaître tous les tra- 
vaux des étrangers sur des matières peu étudiées parmi 
t^Oiua^ et en leur dévoilant les richesses contenues dans 
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JeuRs propres '<iabiii^»?ll ft idcmblé ei teiplë les espèces 
de oeb'tainS' génves; il a 'lirieiiKi âéteraiiaé l0B"Otfae- 
tèreë de plusiquvs genres^ ^ ' H»eo'aétàbU beaaeoop de 
nouveaux. Il perfectionnait cette dernière partie /à 
mesuite qu'il! tifa/^aiUaÂt, et.onrtiXMive dans* les plan- 
ches dont il a dii%é les •dessins un noaiiïre assée con- 
sidérable de genres qui n'étaient point d;ins le tabksfu 
qui précède le Dictionnaire. M» deiiamarek^ qui avàH 
été d'un grand secours à Brugmères dans ses itavdmtf 
a suivi ees vues ; il a exprimé les caractères des genres 
représentés dans ces planches^ et dont Bruguières n'a- 
vait laissé que les noms; mais y quoiqu'il eût le droit 
de s'approprier un travail qui était bien à lui, puisqu'il 
a été obligé de- le refaire , et que d'ailleurs tes premiè- 
res bases en ont été prises dans sa collection, il a pré- 
féré le consacrer à la mémoire de son ami , en lui at- 
tribuant tous les genres qu'il a ainsi- restitués d'après 
eé^ planches. Elles ne vont, pour les coquilles ^ que 
jusqu'à la fin des bivalves. Bruguières avait aus^ di- 
rigé celles qui concernent les différents ordres de vers 
mollusques et les échinodermes* Ce n'est' que dans 
cette dernière classe et dan^ celle des testacés qu'iba 
pu donner beaucoup de figures nouvelles, paroe que 
nos cabinets sont très-pauvres en- vers nufe. C'est sans 
doute aussi la raison qui l'empêcha de donner à sa 
méthode générale toute la perfectio(n désirable* 'Cepen- 
dant les ordres des vers intestins et des échinodermes, 
qu'il a établis le premier, sont très-bons. 11 n'y à que 
son ordre des vers mollusqiie$> qui comprend, deçegg^ 
ces disparates; mais alors on était peu familiarisé 
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%vâq:Ges Àmli^ailid i et l«tuoiqii'iI'etisl&t des descti pliant 
anatoim^ue» de qu6lque&^un% elle» ne>foriiiaient point 
lia ensemble )! et suptout elles n'avaient point ; été faites 
taveo d€p vues de» natucaliste* « ; ? . « ^ 

t 'BfugUièped avait entrepris^ av^c MM^ Lamarek j OUr 
vier^ fiaûy , el^avec notre défuntoonfrère Pelletier, un 
^Journal (ï histoire naturelle , daps lequel il a inséré 
t^usittucs mémoires intéressants- sur les fossiles, sur 
.di£Ëérent& eoquîllages nouveaux, et sur Quelques autres 
^ll4^ts. fle journal, qui aupait pu devenir précieux 
pour les sciences, fut arrêté avanjt la fin de la» première 
cannée, en partie par la révolution du mois d'août 
1792, qui lui enleva des souscripteurs^ ^t ^ partie 
par le départ de deux des auteurs , MM. Bruguières et 
Olivier,. 

' Il^sl peut-être honteux que la France, si riche en 
grands naturaUstes et en belles collections d'histoire 
naturelle , n'ait aujourd'hui aucun recueil périodique 
donsacré à cette science, tandis qu'en Allemagne, oix 
les collections sont rares et pauvres, où Içs princes ne 
font point faire de voyages , où les moyens d'instruc- 
' tion sont en général presque nuls, il y a dans ce mo- 
ment une vingtaine de journausc sur cet objet seul, uni- 
quement dus à la patience invincible des écrivains de 
ce pays, et à l'amour désolasses moyennes pour l'étude 
«t pour les occupations honnôtei^ (i). 

. (1) Ce vœu a éléceo^pii par la publication des Ajinales et des Mémoires du 
Muséum d'Histoire naturelle, dont il y a en ce moment 25 volumes in4" ; 
itnfs cette cÀlleotioa est ene^ïré trèë^piea riche en desériptions particulières. 

\-.t .. ...JibOQES.iUâTOR. T-* T. .W. n ,.,;,n -.■..,., j ...34 
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Je crois que cette différence tient à la trop grande 
facilité que les naturalistes de la capitale ont de oon* 
sulter les objets eux-mêmes ^ facilité qui leur rend les 
descriptions particulières peu nécessaires; ils n'atta- 
chent de prix qu^aux idées générales et aux ouvrages 
qui embrassent des sujets étendus ; et par cette conduite 
ils privent de tout secours les hommes des départe* 
ments^ dont les recherches pourraient être utiles > si 
des monographies bien faites leur servaient de maté*- 
riaux : par cette conduite , dis-je , ils concentrent la 
science entre eux ; ils établissent une barrière qui Fem- 
pèche de se répandre; ils enfouissent les immenses 
collections que Paris renferme ; et , par une inconsé- 
quence bizarre^ au lieu de solliciter des secours pour 
publier ce qu'on a acquis , ils engagent le gouverne- 
ment à des dépenses beaucoup plus considérables 
pour aller chercher au loin des choses neuves^ qui vien* 
nent s'entasser avec celles que Ton a déjà et périr en- 
semble dans la même obscurité. Il est peut-être une 
autre cause de cette insouciance des naturalistes de 
cette ville pour les objets de détail : la facilité de se 
livrer au plaisir, les charmes des sociétés aimables 
dans lesquelles ils vivent, sont des appâts qui ne leur 
laissent de temps que celui qu'ils veulent absolument 
consacrer à leur gloire , et il faut avouer que des des- 
criptions isolées j( des discussions minutieuses n'y mè* 
nent point. 

Bruguières avait su de bonne heure éviter ces écuèils. 
Modestement retiré dans un faubourg au voisinage du 
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lardin des plantes, il passait quelquefois plusieurs se- 
maines de suite sans sortir, uniquement occupé de son 
travail , ne connaissant de délassement que celui de 
varier ses lectures. 11 poussait même l'amour de la re- 
traite à Texcès; car il venait très-rarement à la Société 
d'histoire naturelle, dont il était cependant l'un des 
fondateurs; et son exemple, imité par quelques autres 
membres, a un peu contribué à arrêter, au premier 
cahier, la publication des Mémoires de cette société in- 
téressante : en quoi , certes , nous avons quelques re- 
proches à leur faire; car comment les sociétés savantes 
pourront-elles subsister, si , de ceux qui les composent, 
les uns n'y viennent point parce qu'ils sont gens d 
plaisir, et les autres parce qu'ils sont travailleurs? 
Cette indolence, cette immobilité physique, jointe à 
beaucoup de vivacité dans la tête et dans l'imagina- 
tion, altéra' jusqu'à un certain point la santé de Bru- 
guières. Quoiqu'il n'eût guère que quarante ans, il 
était devenu lourd et replet , et il ne pouvait endurer 
des fatigues considérables; aussi ses amis furent-ils 
très-étonnés lorsqu'ils surent qu'il se disposait à faire 
un voyage en Orient. En effet , ce voyage a achevé de 
détruire sa santé , et c'est sans doute à cause de l'af- 
faiblissement qui en a été le résultat qu'il a succombé 
si vite à sa dernière maladie : il a même essuyé des 
incommodités si fréquentes et si continues, qu'il a été 
réduit, pendant une grande partie de ce voyage, à 
une inaction presque complète. Cependant l'impor- 
tance de cette expédition ne me permet pas de la passer ' 
sous silence, et je vais en rapporter les principaux 

24. 
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ttits^ d a[tt>es le iwit qa*a bien tooIu m'en faire le com- 
pasnoo et Taiai de Bngvières, IL Olivier. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE FABBRONL 



Jean-Valentin-Mathias Fabbroni naquit à Florence , 
le 13 février 1752. L'on a imprimé qu'il descendait 
. originairement d'une ancienne et illustre famille de 
Pistoie, à laquelle appartenait Luc Fabbroni, l'un de 
ces serviteurs fidèles qui suivirent Marie de Médicis 
dans la bonne et la mauvaise fortune, et qui y ayant été 
fait, pendant la régence de cette princesse , vicomte de 
- Dornanten France, demeura auprès d'elle, à Cologne, 
jusqu'à sa mort, et fut particulièrement recommandé, 
dans son testament, à son petit-neveu le grand-duc 
Ferdinand II. 

Ce qui est plus certain , c'est que M, Fabbroni passa 
ses premières années dans la situation la plus pénible, 
et qu'il n'en serait peut-être point sorti , si un esprit 
d'une vivacité extraordinaire et la figure la plus ai- 
mable en même temps que le caractère le plus modeste 
^ n'eussent promptement suppléé aux torts de la fortune. 
Le général comte de Ligneville, Lorrain, qui avait 
été placé en Toscane par l'empereur François I", le prit 
en affection , lui facilita ses premières études , et le fit 
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connaitie avantageusement au grand-duo Léopold. On 
sait que ce souverain^ qui portait à tous les détails de 
son gouvernement une attention et une connaissance 
des choses et des personnes si rares dans les hommes 
de sa classe ; aimait à se récréer par des expériences 
de chimie et de physique; le jeune Fabbroni fut ad- 
mis dans son laboratoire , et sut promptement obte* 
nir sa bienveillance. Jl l'envoya avec le célèbre Félix 
Fontana voyager en Angleterre et en France, avec 
la mission d'y suivre les découvertes qui, à cette 
époque, faisaient déjà jeter tant d'éclat aux sciences 
naturelles, et qui annonçaient que bientôt les doc- 
trines reçues éprouveraient de grands changements. 
Non-seulement le jeune physicien se fut bientôt mis au 
courant des expériences nouvelles, il s'attira l'amitié 
des hommes de génie qui concouraient le plus active- 
ment à cette grande révolution. Les Priestley, les In- 
genhous , les Kirwan , les Lavoisier , Taccueillirent , et , 
pénétrant comme il était , il fut bientôt initié à leurs 
méthodes, à leurs manières de considérer les objets de 
leurs recherches : il ne négligea point non plus de cul- 
tiver les naturalistes. Solander, Hunter, Banks, l'ad- 
mirent dans leurs cabinets. L'aimable et malheureux 
Georges Fors ter, l'un des compagnons de Cook dans son 
second voyage, se lia avec lui d'une amitié tendi*e ; 
enfin, ce qui achève de montrer combien sa société 
avait d'entraînement, le célèbre Jefferson, qui, depuis, 
à été président des États-Unis, s'attacha tellement à 
M. Fabbroni, qu'il lui fit construire une maison de 
campagne à Monticelli, en Virginie, lieu qu'il a\ait 
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nommé d'après un petit bourg voisin de Florence , et 
que , n'ayant pu le déterminer à venir y résider, il lui 
en garda toujours le loyer, comme si elle eût été sa 
propriété. 

C'est pendant ce voyage que M, Fabbroni publia son 
premier écrit, où il traite des règles à suivre par un 
propriétaire dans l'exploitation de son bien (1). Il le fit 
imprimer en français, à Paris, en 1780, et il en parut 
quelque temps après, à Berlin, une traduction alle- 
mande. Le vieux Reinhold Forster, son traducteur, ap- 
pelle ce livre dans sa préface la Métaphysique de V agri- 
culture. 

M. Fabbroni revint dans sa patrie, muni de connais- 
sances variées, et parlant avec facilité le français, 
l'allemand et l'anglais. 

Le grand-duc, s'étant assuré personnellement de ses 
progrès, le nomma vice-directeur de son cabinet de 
physique, et le chargea , conjointement avec Fontana , 
de donner aux princes ses fils des leçons dans les di- 
verses sciences naturelles. C'est ainsi qu'il a eu l'hon- 
neur de concourir à l'éducation de S. M. Tempereur 
aujourd'hui régnant, de son frère le dernier grand-duc 
de .Toscane, et des archiducs Charles et Jean. Et si 
quelque chose peut prouver combien ce maître sut 
faire aimer à ses augustes élèves les sciences qu'il était 
chargé de leur enseigner, c'est la protection que l'em- 
pereur et le grand-duc leur ont constamment accordée , 
et le plaisir que S. M. I. prend à les cultiver journelle- 

(t) Réflexions sur Vétat acluel de V agriculture, ou Exposition du 
véritaàleplan pour cultiver son (Hen; Paris, 1780. 



370 FAlMIOlli. 

ment elle-même. Ces oceopations doaces, et qni édai- 
renty ne fussent-elles consiâérées qne oomoie une 
source de plaisirs purs et toujours reDaissauts, ce serait 
d^à avoir rendu un grand service à des personnages 
élevés que de leur en avoir inspiré le goàt^ mais lors- 
qu'on songe à toutes les passions dont elles peuvent 
préserver un souverain j à tous les malheurs qu'elles 
peuvent ainsi écarter et du pays quHl gouverne , et du 
reste du monde, on y voit un service bien plus grand 
rendu à rbumanité. 

L'autre objet des travaux de Fabbroni , le Musée de 
physique^ ne montre pas moins avec quel art il savait 
rendre agréable ce que les sciences ont de plus rebutant. 
Ce monument élevé en Toscane par la maison de Lor- 
raine^ et comparable dans son genre à ceux qu'y a 
laissés pour les beaux-arts la maison de Médicis^ em- 
brasse toutes les parties des sciences naturelles. Les dér 
tails deTanatomie y sont surtout représentés, en relief 
et en couleur^ de manière à offrir à l'admiration des 
gens du monde Touvrage le plus, merveilleux de la 
nature , sans aucun des désagréments dont Fétude en 
est ordinairement entourée* Ceux même qui commen- 
cent à se livrer sérieusement à Tanatomie y trouvent 
l'avantage d'y voir les parties délicates et compliquées, 
dont la préparation est pénible, rendues sousiears 
trois dimensions, et avec beaucoup pliais de- vérité > 
qu'elles ne peuvent l'être sur les planches- les! plus, 
parfaites. C'est ainsi que Ton y a ireprésentéeni dén 
tail toutes les injections des vaisseaux lymphi^tiqweSi; 
faites par Mas3agni,si^ difficiles àr;reprodfiice,:et>surt! 



totté:àf «oDsertvpr en natiuîe* «te'.8iuite»de;309;;py!âpajça-.;. 
ti(H!s> ({ttia^xigé bien des aDpées/^t.0aQU{^ denpm^, 
briBux artistes, remplit trente pièces*. J5)'«iatr^.apparte- . 
menisrisoiitieniient les productions des trois règnes • 
de la nature. Celles de 1^ Toscane y sont surtout r&- ; 
cueillies) avec beaucoup de soin, et pendant longtemps |» 
on ne pouvait observer que dans ce ceibinet les déhrijs,, 
d'animaux de genres <^ la zone torride, d'éléphants, 4e . 
rhinocéros, d'hippopotames , que les vallées de ce 
pays recèlent en si grande abondance; 

•Bied-qUe Fontanà ait eu la principale direction et 
la principale gloire de ces collections, M. Fabbroni ne 
concourut-pas moins efficacement que lui à les former.. 
Comme vice-directeur il avait ^séul la direction éco- : 
nomiqijie, et la sagesse de son administration a été 
pouF l'établissement une cause essentielle de splen-' 
deur.'-^. . • '■ . • ■ -• ^'r :• • -■• - ■;• .• ; .: . . ..; 

i Après la mort de Fontana il en fut chargé seul peur 
darit quelque temps, . et il avait conça le pEpjet d'en 
rendi'e l'utilité bien plusj géïiéralei en y étaWiss^-Ht Ze&^ 
cours d'instruction, li .:'.„. : ,; :. . , 

-'Une révolution, dans le gouvernement l'a. privé de , 
Phonneurde cesnouvèllesiondations. En 1806 la reioa 
d'Étrm?ie,' Marie-fcouise, pendant son éphémère :àdmi- 
nistràliony crut devoir^: on ne âait pour -quels: moti&;, 
ôtèP à' M. FabbronfiuTie place qu'ifl remplissait djepuis. 
ptos de Vingt-cinq an^ année autant de hir^ières que de 
zèle, H'en eut «p-ehagrini dofntrien>ne put le consoler^ j 
pas ii^incf jl'étjilnnemenib que hiontra l'Europe savante^* 
ni (ks^ détfnarbhee que éds >ci6i^s ^ respectables^ > 4e " l^^^ ' 
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tranger firent en' sa faveur. On pouvait croire que la 
France^ lorsqu'elle se substitua à la reine d'Étrurie^ ré- 
parerait le tort encore récent de cette princesse , mais ce 
n'est pas d'ordinaire à réparer les torts de ceux qu'ils 
renversent que les conquérants sont le plus occupés. 

Nous devons dire d'ailleurs en Thonneur de M. le 
comte Bardi , qui remplaça Fabbroni , qu'il fit les plus 
nobles efforts pour diminuer les regrets que laissait 
son prédécesseur. Des chaires qui n'étaient qu'en pro- 
jet furent réellement^ créées et confiées à des hommes 
distingués; une suite d'observations de physique et 
d'astronomie furent prescrites, et d'après un plan 
étendu; on commença à publier des Mémoires dont 
plusieurs sont pleins d'intérêts; mais^ comme il n'est 
arrivé que trop souvent, au retour de l'ancien souve- 
rain ces fondations furent confondues dans la masse 
des innovations faites pendant l'occupation étrangère : 
Ton crut devoir restreindre le Musée de physique dans 
les bornes où Léopold l'avait laissé, et, ce qui fut plus 
extraordinaire, on ne jugea point à propos de lui 
rendre le directeur que ce prince lui avait donné. 

Cependant M. Fabbroni, éloigné de l'établissement 
qu'il affectionnait le plus , ne fut pas privé de moyens 
de servir son pays ; il continua de remplir sous les di- 
vers gouvernements des places administratives impor- 
tantes, et ne négligea aucune occasion de publier des 
idées utiles, soit relativement aux arts, à. l'agriculture 
ou à l'économie politique, soit même sur des ques- 
tions générales et tenant aux théories les plus élevées 
des sciences. 
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Dès le temps de Léopold, et d'après son invitation, 
il avait composé des Traités sur la fabrication du vin, 
sur celle de l'huile d'olive , sur les avantages des prai- 
ries artificielles, sur la culture du mûrier et l'éduca- 
ticto des vers à soie (1). 

Ces ouvrages étaient d'une grande importance dans 
un pays où, sous le plus beau ciel et au milieu des as- 
pects les plus riants, Tagriculteur a besoin cependani, 
pour tirer parti d'un sol qui n'est point partout éga- 
lement fertile, de porter dans tous les procédés de son 
art l'attention la plus minutieuse. Les vins surtout, dont 
la fabrication se fait si négligemment en Italie , étaient 
susceptibles des. plus grandes améliorations, et le livre 
de M. Fabbroni n'a pas été sans influence sur leur per- 
fectionnement. C'est tout ce qu'en ce genre l'on peut 
attendre d'un livre. Dans les manufactures, la moin- 
dre découverte utile se répand très-vite, parce que les 
chefs des établissements lisent et sont en état de profiter 
de leurs lectures; mais le commun des agriculteurs 
répugne à tout changement dans ses routines. On a 
traduit et réimprimé plusieurs fois l'ouvrage en fran- 
çais et en allemand , ce qui montre que ses principes 
sont assez généraux pour s'appliquer à plusieurs pays. 

(1) Délia col tivazioïie del gelso, et délia educazione delfilugello se- 
conda che sipratica dai Chinesi. Perugia, 1784. 

Délia utilitadei prati artificiali, Firenze, 1784; réimpr. Napoli, 1796. 

Manifattura y conservazione et correzzione delV olio di oliva. Fi- 
renze, 1787. 

DelVarU di fare il vino. Firenze, 1787; T. édit. 1790; traduit en fian- 
çais par Baud. Paris, 1801. 

îl publiait aussi à la inôme époque un ouvrage périodique, intitulé 1*^4- 
gricoltore, Perugia, 1785 — 1786. 
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Un aatre besoîo de la Toscane, c'est le combostible. 
Les innombrables rameaox des Apennins^ qui la di* 
TÎsent en tant de jolies vallées , sont maintenant dé- 
pouillés, et an lien des belles forêts qui les conron- 
naient autrefois, leurs crêtes arides et nues désolent 
Tceil du voyageur. Le g^rand-duc aurait voulu que Ton 
chercbàt à y suppléer par l'exploitation de la houille, 
et ce fut par ses ordres exprès que M. Fabbroni pu- 
blia , en 1790, un Traité de Tanthracite et du charbon 
déterre (1). 

(Tétait entrer dans un domaine bien différent de 
Fagriculture; mais M. Fabbroni n'était dès lors pas 
plus étranger à la minéralogie qu'à la ichimie. En 1780 
il avait publié des expériences sur l'arsenic, comme 
minéralisateur (2). Il avait décrit, en 1783, les volcans 
éteints de la Toscane (3), et avait fait connaître , en 
1788, une mine de cuivre du même pays [i). Cné de 
ses jolies découvertes en ce genre est d'avoir retrouvé 
la terre avec laquelle on peut faire ces briques légères 
qui flottent sur Teau, dont les anciens avaient déjà 
parlé (5). C'est un tuf volcanique qui se laisse cuire 
sans perdre de sa porosité ; et ces briques ne sont pas 

(1) DelP antracUe o carbone di cava, detto carbone foisile, Firenze, 
1790. 

(2) SullanaiuradelC arsenico, e preparazkme ddV acidoanenicaUf 
Milano, 1780. 

(3) Memoriasopraï voleanies intL Fireme, 17S3. 

(4) Sopra la miniera di Rame, esisiente nella communita di Ârd" 
dossoin Toscana. 

(5) Di una singolarissima specie di tnattoni, ossia rilrovamento degli 
antichi matlani galleggianti. Firenze, 1790; réimpr. Napoli, 1794, et 
Vene/Jâ, 1797. v 
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seulement un objet de curiosité, on peut les employer 
utilement pour les fours des navires. 

L'ouvrage sur le charbon de terre fut le dernier de 
ceux que M. Fabbroni composa sous les auspices de 
Léopold. On sait que ce prince, devenu en février 1790, 
par la mort de son frère Joseph II, souverain de la 
monarchie autrichienne et empereur d'Allemagne, 
laissa la Toscane à son deuxième fils, l'archiduc Ferdi- 
nand. 

M. Fabbroni perdit en Léopold un protecteur qui l'a- 
vait rapproché de sa personne et vivait avec lui dans 
une sorte de familiarité ; mais le nouveau grand-duc 
ne lui accorda pas moins de confiance que son père, et 
même il l'employa dans des affaires encore plus impor- 
tantes. Il fut, en 1792, un de ceux qui durent examiner 
lin projet de Code civil que l'on méditait pour la Tos- 
cane. En 1793, il eut la commission de vérifier et dln- 
véntorier la célèbre Galerie de Florence. En 1797, il fut 
chargé, conjointement avec M.Tossonbroni, aujourd'hui 
premier ministre du grand-duc, d'examiner les puits 
salants de Volterra, et d'y régler la fabrication du sel 
d'après de meilleurs procédés. 

Il eut aussi, à cette époque, et plus tard, occasjion de 
cbmbattre pour les systèmes d'économie politique de 
son ancien maître, et il le fitaveccotirage et avec talent. 
La liberté du commerce (1) (de, celui des grains» sur- 



'^'^i)l>isllaprospérita na&ionàîe, deît efuHibrio del commercio e (^tsti- 
tkiuMi délie dogane. iirenie, ini, ' ' ' „ 

Dei premi dHncoraggimento chè si ritribuiscono alla mercalura; 



383 FABBRONI. 

tout) n'apasendedéfenseur plus habile ni plus éloquent. 
Son Traité sur les règlements relatifs aux subsistan- 
ces (1) est le principal de ses écrits en ce genre^ et d'au*- 
tant plus solide que les faits seuls y parlent. D^uis la 
république romaine jusqu'à celle de Florence, depuis 
l'empereur Auguste jusqu'aux préfets eVaux maires des 
petites villes de la Toscane, on y voit toujours Tantpritë', 
quand elle veut se mêler des subsistances, ruiner l'a- 
griculteur, préparer la disette, et souvent même, lors- 
que son intervention est subite, amener la famine^ Il 
a été réimprimé en 1817 dans des circonstances où cette 
matière avait pris un nouvel intérêt ; mais il n'a pas 
rendu l'autorité plus sage ; les gens en place ne lisent 
guère plus que les agriculteurs, et il y à grande appaj^' 
rence que, si l'occasion se représente, ils retomberont 
dans les mêmes fautes. 

En 1796 et 1797, lorsque toute l'Italie était en ap- 
préhension de ce qui allait résulter des prodigieuses vic- 
toires des Français, lorsque les princes et les républi- 
ques, lessouverains et les sujets y tremblaient également 
pour leur sort futur, M. Fabbroni parait avoir cherché 
des distractions dans son laboratoire, et Ton vit parai* 
tre de lui plusieurs nouveaux écrits sur des applications 



dei privilegi esclusivi che $i accordano aile manifaltwe | delta liberiu 

che si concède al commercio dei grani. Firenze, 1791. 

Sugli effetti dei libero commercio délie materie sodé o gregge. Ftrenzè 
1791. 

Lettera d% Diego Lopes alV autore délie lettere spagnuole ossi^ 
esatta ideadel libro che haper titolo : Sentimentoimparziale per la Tos^ 
canasopralaseteelana.lh\ô.yi79i. 

(l) Dei provvedimenli annonarj. Firenze, 1804. *' 
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de la chimie aux arts utiles (1) : il proposa des teintures, 
des couleurs, des vernis, il donna un Traité sur la pein- 
ture encaustique, si renommée ^chez .les anciens, et 
dont notre peinture à l'huile n'a pas tous les avantages. 
Cependant la Toscane, qui, la première, avait re- 
connu la république française, fut jugée digne d'ob- 
tenir quelque répit, et en 1798 on l'invita, ainsi que les 
autres puissances alliées de la France, à envoyer à Paris 
de&commissairespourlavérification solennelle de l'unité' 
des poids et mesures. Elle ne crut pouvoir charger un 
homme plus digne que M. Fabbroni de cette honorable' 
mission. On voit, en effet, dans le rapport fait en 
séance publique, le 21 prairial de l'an VU, par M. Van 
Swinden, commissaire delà république batave, que 
M. Fabbroni concourut non-seulement à la vérification, 
générale du travail, mais qu'il aida efficacement de ses 
avis et dé sa coopération notre savant confrère, M. Le- 
fèvreGineau, qui avait été chargé de la fixation spéciale 
de l'unité de poids, et en 1807, lorsque la Toscane fut 
réunie au grand empire, ce fut lui qui dressa les Tables de 
comparaison des mesures de ce pays avec le mètre et 
ses dérivés. Chaque jour nous sentons en France les 
avantages de cette belle opération, et les peuples étran- 



(1) Di una nuova Hnia che puo estrarsi d'alV aloe soccolrino. Fi- 
renze 1796. 

Esperimentisul liquido estinguentedi Knox, Napoli,1797. 

Yerniceattaa dure apparenza di mahagoni al legno commune, 
Mapoli 1797. 

Dinna Vernies mera economicaper conservante i ligni. Napoli, 1797. 

Àntichita^ vantaggi e metodo délia pittura encasta, Roma, 1797. 

Metodo facile per nellareed imbiancare lesiampe, r^apoli, 1797. 
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gerspa jouiraient cognac Aops,^ff^,^yftft^ 

v^niiés natippAle3 ne sq fif^s^QjL.9eÇi|séfp «i^îdaig^Ml^^s 
gui leur avaient été, faHeS;,,^i^til,^xrfiiiqj^e ift/%î^ 
seul^ peut produire: daxQrjkaip^(am^}U)rf^tia^»i..j^^s 
Qe ;$avon8 pas même fi I09 pa.yi9(^p^^Ql^«C0Uerl^;/Çyt 
pendant quelque tempi^ impos^§pqj?. jJpi..Yiqi^i{:eicnç^'fe 
3ont p^ hâtés de reppu^rm^i feiqn 4QQt .Uo^in^^^r 
paraissait rappelei?.le\ffîh,uipiliatioA. . . ???;]-, r/^/ 
Quant à M. Fabbroni, il tira de sa mission àe^^f^v^'^ 

: ges personnel^ iDd^pe^dan^,d^, l^€(ntJPeprîfi^qi^'>''§vait 
amené . Vivant au jcuilieuideç bomm^ Jias p^us,4isting^s 
de notre capitale, soit pa^r lç|ijirs.,l^^aî^rjQa, fto^tp^^-^lps 
postes qu'ils occupaient, il fu^,ég^lçmçn^,appré5^f^dies 
uns et des autres, et pour la viyfi^té d^i/6pJ9^,)esqpifit,.pt 
pour rétendue des£is connais;is^nçe9;^tp<H^r.les.d^pM9si- 
tions bienveillantes de son caractère; et il n'eut qu^ifiop 
tôt occasion de faire tourner au profit de.sa p^jtii:ie4.'fs- 

, time qu'il s'était acquisse*. Pendant le temps uiômaq|[i,'il 
était à Paris, occupé desan^ssion^^lagueçre fpt décide 
à l'Autriche, et cette fçis la Toscane fut confise djatfis 
le même anathème. Il ét^jtA.cr^ndre que^cofgipe 
ailleurs,, on ne fit enlever les^plusbeUç^prp^uctJQ^^-^es 
arts, et qi^e, dans le trouble^ 4'^^^ J^^^^^P^A^^^^Ul^®^' 
tous les genres de; désordre et de* PÀUs^gft ..ne*i*^g^t 
exercés. M. Fabbropi réussit 4 faiff^.prQ^drpde^jpeçjjwes 

, toutes différentes de celles qui a^^aiient eu. Uç]ii à^ilaj^^ à 
Bologne, et surtout à Rome, Il p,btint,q|x'ujçtf}çn^va- 
teur spécial fûtenvoyé à flprence, et,Cil^f^rgé^ dejjlf^i^^g;»- 
rauti|c, et par suite dp s^s splliçjitation$.^|l .^^t.ç^rrjy^ que 
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les collections publiques y sont dëaieurées intactes, il 
n'en a été apporté à Paris; longtemps apl»ès, que la 
oélèbre statue de la Vénus de Hédiûis; mais c^'est Que, 
par un excès de précaution^ elle ayait été enlevée clah- 
destinement avant ^arrivée des Français, et ce fut le 
roi de Naples qui la livra. Pendant qu'un simple parti- 
culier avait su prés^ver les autres monuments de son 
pays, un souverain se vit contraint de manquer en- * 
vers celui-là au devoir que l'hospitalité seinblait lui 
itoiposer. 

Cette première occupation de la Toscane ne durait 
que depuis quelques mois, loriéque les revers de nos 
armées en Lombardie firent naître uûe' insurrection 
violente, qui y rétablit, à main armée, Faiitorité du 
grand-duc. Mais , après une année , la fortune changea- 
encore; le chef qui venait de ressaisir à Marengo la 
prépondérance sur l'Italie , crut devoir s'assurer de la 
Toscane , qui était toujours dans une sorte d'insur- 
rection, et en septembre 1800 le général Dupont fut 
chargé de la reprendre. Dans cette extrémité, la ré- 
gence eut encore recours à M. Fabbroni : ce fut lui que 
l'on envoya au commandant français , pour traiter des 
moyens de maintenir la tranquillité publique et d'évi- 
ter au pays dés maux inutiles. Toute la dextérité et 
les grâces de son esprit ne parurent pas de trop dans un 
moment où ceux qui' l'envoyaient, loin de demeurer 
ncfutres, avaient excité plutôt que réprimé les popula- 
tions insurgées, et il réussit , en effet , autant qu'en de 
pareilles circonstances on pouvait l'espérer. 

Par les traités qui s'ensuivirent , et notamment par 

ÉI0GR8 HISTOR. — T. lil. 2é 



la eonventlou du 21 niara 1801^ le piinee de ParniB de- 
vint roi d'Étrurie. Ami des sciences et surtout de la 
chimie^ le nom de M. Fabbroni lui était bien connn^ 
et, ne voulant pas lui montrer moins d'égards que les 
princes de Lorraine , il le nomma, en 1802^ professeat 
honoraii'ede l'université de Pise^ et le chargea^ eti 
1803 , de réformer les procédés et la comptabilité de la 
monnaie de Florence^ dont il le fit bientôt après dired- 
teur et administrateur. On ne peut douter qu'il n'eAt 
fait encore davantage , si l'état affreux de sa santé n'eût 
promptement mis un terme à son règne et à sa vie. Sa 
veuve , princesse faible et peu instruite , n'était pas éh 
état de discerner un mérite de la nature de celui de 
M. Fabbroni , et toutefois elle lui laissa d'abord la plu- 
part de ses fonctions , et surtout la direction de la mon- 
naie , matière dont il avait particulièrement étudié tous 
les détails et sur laquelle il a laissé aussi plusieurs 
écrits intéressants (1). Elle l'employa même aune mis- 
sion bien étrangère ,.en apparence ^ à toutes celles qu'il 
avait remplies. Une sorte de fièvre jaune s'étant dé- 
clarée subitement à Li vourne ^ au mois de janvier i80S^ 



(1) Uga, valore ê propartiione , reciproca d'elle monette, FireMè, 
1786 

DelP eccessivo interresse del denaro e delta monetazione, Firenzc. 
1805. 

.Se la gravita specificat degli ori e degli argenti allegati iempUce- 
mente in combinazione binarie possa servire a détermine il valore. 
Modena, 1806. 

Lo statere filippico, owero rilievi suUa bonta e tiMo delP oro n^Uw- 
Siena, 1808. 

Del trascelieredellêsostanzeèteràgence lemolecole d^argentoet (tiko 
mediante Vamalgamcatone, Verona, 1815. 



ihivi envoyé dans cette tilfe polir ;^ redônii'aifipèr 1er na- 
ture de la maladie et y prendre' les prêcadtioiiiB sâni»- 
taiFes qu'elle exigerait. M. Fabbroni n'éiait point mé- 
decin de profession, mais un çsppît élevé, étendu suffit 
à tout, et encore aujourd'hui on le cite comme mi de 
ceux qui ont observé cette maladie avec le plus de soin , 
et qui en ont décrit les phases avec le plus de clarté. 
U pense qu'elle n'est nullement contagieuse, et il en 
donne des preuves qui, du moins pour celte épidémie 
de Livourne, paraissent irréfragables, mais qui n'ont 
pas convaincu les médecins qu'il en soU de même d^ 
toutes les épidémies analogues. 

On le faisait passer ainsi par les emplois les plus dis-^ 
parâtes. Un désordre absolu dans les finances et là 
perte totale du crédit, résultat des invasions et de tous 
les changements que le gouvernement avait subis, ef- 
frayait la Toscane plus que n'avait fait la fièvre jaune ; 
une commission fut chargée d'en trouver les remèdes, 
et M. Fabbroni en fut membre, avec MM. Fossonbroni 
et Neri Corsini. Dans une année de travail le bon ordre 
fut complètement rétabli. 

On lui donna encore la mission de concerter avec des 
commissaites du royaume d'Italie le plan d'une nou- 
velle grande route, qui devait conduire de Sarzane à 
Reggio, et celle de munir de paratonnerres les tours 
et les magasins à poudre du pays. 

Ainsi les finances, la médecine, l'architecture: civile, 
ne paraissaient pas au gouvernement devoir lui être 
plus étrangères que la chimie ou Tagriculture , et ne 
l'étaient pas, en effet. 

•?5. 
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- : €e fut c|u milieu de cette étonilante activité que H; Fab- 
broni fut frappé, comme d'un coup de-foudre, par la 
nouvelle queée C8binet> qu'il préférait à toutes ses a^uif^ 
ocGOpations', qu*il préférait aux hbnneurd et à la.rir 
chesse^ avait été confié à «u a.utre^ Ceux4à seulement 
doivent) eomprelnlre son chagrin > qui savent que >'pour 
.un esprit qui une fois a goûté les douceurs de la culture 
dës'dciénceSy tous les autres- travaux^ quelque .cecher* 
cihés qu'ils puissent être du commun des hommes^ ne 
s6nl plus que des corvées^ auxquelles il se soumet 
pour' pouvoir se livrer avec une influence plus ;jfocte 
et des succès plus assurés à son objet principal. 
* {lependant la reine d'Étrurie était destinée eUe-mème 
à éprouver' encore à un- pi us haut degré les rigueurs de 
iaî fortùnev Le 22 novembre 1807, les ministres de 
ï'i^awce' ^t d'Espagne signifièrent que la Toscane était 
réunie au grand empire, et lui donnèrent, pour toute 
bôtisolatibn, l'espoir d'un dédommagement qa'elle n'a 
t>btèiù qlid ibn^temps après , et dans des circonstances 
qu'il n'étft'it ipa^' fàcfi'lef alérsde prévoir (1), 

DiË totftes lés contrées soumiiies> pour un temps, au 
pouvoir de la France; la Toscane f lit peut-être celle qui 
eut le mbiiiS à s'en plaindre. Un chef qui se faisait 'va- 
ïîité"d'eki titter son origine mit à honneur de ne- la 
{Mîiit ' traiter- efr ■ prôvitice' • conquise ; il conserva et 
■âg^Tandif pjusiëùrs dé- ses institutions; il en Ût payet 
H'htggTÀletttéht' les dettes en dotiaaineà d^uné valeur su»- 
p&éiëii^ rfii <5àpîtai poW ♦ lequel oô liés »doà«ai|; Bhte 



Ift^tàntg fdrôrit dppôlés.flàDs j^lpsfiàdoseilss et» dtos Ctesf 
gfa/iââ einplois-de la France: 08^.% èi>?%ui niot;,* ilqi*t>^ 
quittait poissiblej pour adouciriboe pays ;feî passage 
toojp iirssi' amer de l'iodépôûd ance. ^t la s\yétiou ,.://:. \ 

Mè Fabbrdni, déjà avantageusemeDlt cooqu ^eà Fra«ç§^ 
et i^ui arait déployé «niT^mnje^ sou^. de& gouv^Wj 
nements dirers, un^ si heupeu&e activiié j nç fppuv^t 
être oQblié dans de telles circonstances^ Dè^ le mpme# 
de la réunioa, ^université de Pise le députft.àîPari^j, 
pour soUieitOT - sa conservation . Ka -. 1308 sou JUpïn ; fut 
placé à la tète des députés que:la Toscane eut:à envoyer 
au Corps législatif, L'aoUée.; suivante U fut. nommé 
liiattre des requêtes au conseil d*Était'> et directeur d^$ 
travaux des: ponts et chaussées dans l^sidépartemeflip 
au delà des Alpes. 5 

. L'Italie I se souviendra- longtemps de ce, qu'étaient 
ees travaux, seules mais honorables. marques qui lui 
soient restées de notre dominatio;i ; des ponts magnir 
iiques sur des torrents jusque-là indomptés, des rojutes 
nouvelles dans toutes les directions; ces deuj uiagnij- 
gnifiques voies: militaires qui , , ^'élevatnjt Je .long; clev 
iâ^étes les plus escarpée», s'appuyaut suif des tepyasseî?, 
sur des voûtes d'une .élévatioa, pr<?digieuse ;, , perçap-t ^ 
lorsqu'il l'a fjdlu, le sein de ces âpres moi?,tagne^ , ,ont 
etougéen promenade un trajet qui autmfpis effrayait 
i'iiDaglaatiopQ. Bt. Fabbroni ayait^ y m^tt^e^Ja djernièjTf 
main, et son nom devait y être écrit à côté du nom le 
plus éclatant des temps modernes., C'est diçe. a?se? avec 
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quelle ardeur il dut $e livrer à cette nouvelle desti- 
nation. Il a posé en cette qualité la première pierre du 
grand pont en granit, sur laDoire; il a ouvert et 
rendu viable, en cinq niois^ la route du mont Genèvre^ 
dont le col est plus élevé de quelques centaines de 
mètres que celui du mont Cenis. Il a fait commencer 
la route de la Corniche, qui, terminée aujourd'hui par 
les ordres du roi de Sardaighe , a donné à Tltalie une 
entrée enchanteresse, digne de la patrie des beaux-arts 
et du paradis de TEarope. 

On pense bien que les titres et les décorations , dont 
on était alors si prodigue, ne lui furent par épargnés ; 
mais une récompense bien plus belle à ses yeux, et 
qui n*a pas été accordée à tous ces Français d'un mo- 
ment qui avaient cru de leur devoir de suivre son 
exemple, c'est que son premier souverain, son ancien 
élève, lorsque les événements l'ont rendu à ses peuples, 
a aussi reconnu ces services, et dans M. Fabbroni, et 
dans tous ceux qui, comme lui, ne s'étaient pas crus 
dispensés de se montrer Toscans depuis que la Toscane 
était devenue française. Rétabli dans son titre de pro- 
fesseur honoraire de l'université de Pise, membre de la 
commission qui devait liquider les créances de la Tos- 
cane sur la France, commissaire pour les minés et 
usines du grand-duché, commissaire du cadastre, dé- 
coré enfin de la croix de l'ordre de Saint-Joseph, il 
aurait continué de jouir dans sa patrie de l'existence 
honorable et des agréments sociaux que soa esprit et 
la variété de ses connaissances lui avaient procu- 
rés de si bonne heur^, ni la p^rte prfitQltturée .4e 
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son épouse n'eût troublé ce bien-être pour toujours. 

Tout ce que nous avons déjà, dit de ses ouvrages 
ne donnerait, en effet, encore qu'une faible idée de la 
multitude des matières sur lesqu'elles» il avait écrit , et 
encore moins de toutes les idées fines, de tout le savoir 
dont brillait sia conversation. 

On a de lui des Mémoires sur plusieurs questions 
intéressantes de physique (1) , de chimie (2) , et même 
de physiologie et de médecine (3). 

Lors des premières expériences de Galvani, il exprima, 
sur l'action ides différents métaux entre eux , des idées 
qui n'ont probablement pas peu contribué à faire 
naître celle de la pile de Volta, cet admirable instru- 
ment , qui est devenu, pour la chimie et pour toutes 
les sciences qui en dépendent, ce que le télescope était 
pour Tastronomie et le microscope pour l'histoire na- 
turelle (4) . 

(i) Suif a forza refrattïva dei diversi fluidU Firenze, 1793. — Sur les 
alcarazas 'd'Espagne. Paris, 1799. — Délie bilance et staferre dei Chi- 
nesi. Firenze, 1804.— StiZ/a maniera di transformare in bllancia idros- 
tatica ogni buona bilancia commune. Siena, 1808. » Nuovo termometro 
stazionarto. Modena. 1809. 

(2) Storia délie opinioni chimiche, relativamente alla forma zione de- 
gli eleri, Firenze, 1795. — Idea di un répertoria per i risultati di os- 
servazioni ed *»xpp,rienze relative aile materie combuslibili. Napoli , 
179.i; Fireoze, 17 A^, — Délia estrazione dei g lutine dalle ossa, Pistoja, 
1816. 

(3) Richerche sulla Qnina. Modena^ 1803; Pisa, 1804; Milano, 1805, 
— Tributo damicicia a Pierce Smith, ossia lettera sopra cUcune no- 
vita fisiologiche, e specialmente suite usi ed e/ficacia dei sugo gnstrico , 
et sulla facolta che hannn irasi succulanei di sepnrare unfluido ana- 
logo al gastrico p^r distruggere le parti morêe^ etc. Napoli, 1796 et 
1798. - ; 

(4) DelC aziojte chimica deimetallt^ nuovaménte avvertUa. Firenze, 
1793. — Sur raction chimique des difTérents métaux entre eux à la tem« 



. :Tr^in§triuJti(lani» \^ Uitéç^tnre^d^^f^^ySy eu «t^t 
de l^^léG^ndça cpnlj?^ k& srttaquies^^u j^ulite e^psigop} 
Andc0^;(lt)>, il n'était :^ai2ger,9i^^A M n6t.^^ni A celles 
^es Alleioands: e> d^* Aoglais Oa a. de lui une îimte^ 
tioBeç.vçra agréables. d- une idylle de.G€»8ner (a>, et 
il a prpDoncé un b^ éloge de notre illustre d'Alem*- 
biert (3) : son célèbre x;o(npatiiot&/Redi^ reçu ansai un 
hopmage de pon éloquence (4). ^ ;. 

mdgré la bienveillance naturelle à son esprit^, il M 
dédaigioa pas d'eaiployer Je fouet .dei la .satip^^our 
weBg^l^ :le$ sciences ^d^s charlatans ; les ïttiracles de 
la))aguette •divinatoU*e ne letrouyèrent pas;plu8cré^ 
dule que les Moscali, les.Monge et les Berthollet (5). 
... Il n^ékait pas jiisqii'aiix antiquités dont il nes'oceup&t^ 
et cela était e|i quelque sorte dans les devoir^ d^un sa- 
vant italien. 

Déjà nous avons vu qu'il avait retrouvé leg briques 
flottantes des ancien^ : il a, traité aussi de leurs bron- 
zes (6) y et des différents alliages métalliques dont ils 

pérature dë-ratmosphëre» et sïfé rexplicatiôii de i]|'uelqués phetfômènes 
^«aniqùCi^i Paris, 1799; ' '■ 

(1) Lettera sulgitiflizio dato da Andres^ relafivany^nie allaeloiiuen^ 
italiana. Londres, 1788. Sous le nom (supposé de Henri Maty, cet écrit 
pirfémlfiMâ -a été trailitU en Jej^pa^giml, Madrid , 1790/' ' * ' • • ' i' 

(7) Uléeraa Milady Elisçibffh WMfs^eryVss^ai^fio.u^in^Haziom; 
âiquellodi Gessner inlitolatole Grazie. 
^'tS) Èlbgiodi (t^lmbûH. Fifén*é, 178«. '•" ' '*^'' ''•' ' 

:J,iK\Rh$io diRedi. IHapôli, 1 «9i>,; f iren^^ ipiG.jU a ]0Oinposé.aiu«9i. un 
éloge d^Améric Vespnce (Amerigo Vespucci) ; mais on ne l*a point encore 
imprimé. . , , 

''(s)'ferd'reris}!im)irel'àiio^edéïfaf^ détH'âàlà hdtthettd Hivina- 
toria, dal siio avvento alla sua morte in Toscana, Firenze, 1791. ' '^ * 
YO) De* hfàWèitvd'dUnféghemeiaWthe dëgîVmnenis trfvoi-no, 

1809. •' ••^•'1 
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faisaient usaige dadé l6s ërts/ét il a diikiiié iiûi ét^if sur 
l'origine et ragricultûré des^^ andéhs péùpks dé FI- 
talie (1). Enfin V on a publié ^pfèi^ sa lûort une Di^ 
sertation sur ragricalture des" Hébreux/ âu^nt qu'oii 
peut la connaître par les témoigtiages' des écrivaid^ 
sacrés^ comparés avec l'état -actuel de la Palestine (2); 

Peut-être cette curiosité qui se porte sur tout ^ cet 
emploi sans limite des forces de l'esprit^ ne sont41d pas 
lés moyens les plus sûrs de se faire un nom dans la 
postérité par de grandes découvertes; mais certaine* 
ment ce sont ceux de passer le plus agréablement et 
le plus doucen>ent les jours qui nous ont été accordés 
dans ce monde. ' f - 

Personne n'en faisait cet usage fflusi complètement 
que M; Fabbroni, et pour lui et pour lès autres'. 
Ces innombrables matières sur lesquelles il s'était 
exercé^ il tes avait toutes nettement imprimées dané sa 
lôémbire ei présentes à soflv esprit. Lorsque Foceasioïi 
le demandaît/il leà exposait avéc^clârtéetavec gvété. 
Sa conversation étsiit aussi noujirrie que piquanjte. Il 
semblait une sorte d'encyclopédie vivante^ et ammée 
du féu dif>^ kitj ■ pjàys:'" '^' ' "^; \'. .'.'/■";i^'" V "•''-'-''. 

Madame Fabbr^jii,, personne non moin^ remarquabk 
par sa beauté que par sêis talents et'jiai^ ùhe ihsftrbclfion 
peu commune dans son s^x^^ aioiit^it encore^ .^ux 
♦charmes d^e sa vie; Fille adoptite de M. Pëlli, diifecicur 

:)^'- -.-.T /: ^.. i. • V!:.- /•:!<! . . v^iv',? îT 0^;' MJ";=-.: y-'^i^/ .■.■.t> ■ -..>•; 
(1) perma&ion^^ ejapltum degfi ^^iitcfii^ apHanfi, d*/(^^i^., v^'W^e, 

1803. s,,-| ^,r.-:.'-j ..■»'.,..;ùi »". liV'rur. \.\r.. ii^'i* i' i^ /< •■.> a*.^. ' :r> ^^' v.>'' 
/on. Firenze, 189.5. " . .»:i 
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de la Galerie de Florence y elle avait passé son enfance 
au milieu des chefs-d'œuvre des arts : leurs beautés 
étaient devenues pour elle ton intiment intime; d'un 
goût non moins exquis pour les productions de l'esprit, 
elle était sans êessë entourée H[les plus beaux génies de 
l'Italie, empressés de rendre hommage à ses qualités 
supérieures (1). Sa maison était devenue ainsi l-une 
des plus agréables de Florence et des plus fréquen- 
tées par les étrangers distingués. M. Fabbroni eut le 
malheur de la perdre en 1810, âgée seiilement de 
quarante-sept ans, et cette perte empoisonna le reste 
de sa vie, et lui rendit presque indifférent l'état ho- 
norable où, malgré tant d'événements contraires et de 
circonstances difdciles, il avait encore le bonheur de 
passer ses derniers jours. 

Un coup violent d'apoplexie mit fin à son chagrin 
et à sa vie, le 31 décembre 1822 , à soixante-dix ans. 

Il n'a laissé qu'un fils ,* dont le grand-duc Léopold 
avait voulu être le parrain , et qui remplit avec hon- 
neur des fonctions importantes dans la magistrature. 

Sa belle-fille^ qui était elle-même une jeune per- 
sonne très -aimable, lui était si attachée quelle le 
suivit au tombeau vingt-six jours après sa mort. ' 

(i) M. Jean Ro-^inl, professeur d* b^lles-Iéltres à l'uni versilé de Pise, a 
pni^lié un <^tirit plefn dliitérftt f^ur M"** Pabbroai, intîtalé -. Elogio ai ttv 
vesa PelU Fabroni, Pise, lSi3, iii-12. 
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